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PREFACE 



Bb rtour dans ma patrie après un long et pé^ 
nible voyage clans ï Afrique équînoxiale ^ j'ai pensé 
qu'en publiantle résultat demes travaux Je pouf^- 
. rais contribuer aux travaux de. la géographie.' En 
effet, les contrées que j'ai parcourues sont du 
nombre de celles que Ton ne connaît que très im- 
parfaitement. J'ai visité' toutes les provinces des 
royaumes d'Angola et de Bengucla, soumis aux 
Portugais ; et ensuite, à Pest et au nord , de vastes 
pays habités par des nègres indépcndans , où aa- 
cnii homme : blanc n'avait jamais pénétré, et où 
l'on ne croyait pas qu'il en existât. - , 

Débarqué à Saint-Philippe de Beâguela, ville 

li située par les la" 3a' 3o" lat. sud , et ii® 3' 3o" 

.; long, est , je me suis avancé à l'tôt jusqu'au âS* 4'* 

Le point le pliis réçiilé'vertf le sud où je sois p^ 

J venu est par iS"" l7^ Tai remonté au nord jus*- 
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qu'au parallèle du i* Sa' de latitude boréale; de li 
je suis retourné au sud-ouest pour m'embarquer 
au port d'Ambriz. 

En jetant les yeux sur les cartes d'Afrique les 
plus récentes et \ts pkis exactes , on verra qu'une 
grande portion de l'espace où j'ai voyagé offre 
beaucoup de vides , ou bien des noms marqués du 
signe du doute ; j'ose me flatter d'avoir, par mes 
travaux , fourni les moyens de remplir une partie 
de ces lacunes. J'en laisse encorede considérables { 
mais je n'ai pu aller dans tous les lieux où j'aurais 
désiré de porter mes pas , et des obstacles nom- 
bteux ont fréquenmieBt paralysé mon eèle. 

Si aémeien Europe , danstks pays civilisés, «m 
KTOgirageur rencontre par fois des empéchemens qmi 
rti cetardeDtHQiiii'arD6l«ntr^À;qoell6s «diffîdultés ne 
rfioitfîl pas ^Bialtettdredana ceux où- tout^e réunit, 
-|ieuiVs''Op!ppatC(à;la'marohe de l'homme le pltis^né» 
.4élukS'âlir(p9|it «'en iàite une «idée par ce que j'ai 

., :X)MaHlçipM6e8sioDa^itugJ»es,qtie]qu6sag«tis 
^ igouvwiteiiietit m'acçuiaillirent ^^^ee^bienvcii)* 
^ncf . .D'aulrep^ au contraire , aae suscitèrent 4es 
tracasseries, n)ejip0lealèreDt autant quHl 'fijt «a 
Jeur po.uyoir,et si la crainte ne les eut retcnteS', ils 
m'eussenli &it aubir de oaauvais tratenae^s* Lons 
méi^e que j'étais reçu avec mue apparenceiamîcale, 
^em'apf^veetais éfxt smiventj^spiiiaisde fa à&- 



P&iFÀCE. iii 

Chez les nègres indépeDdans, ce Airent de» ob- 
stades d'un genre difïérenl, et bien plus redou- 
tables. Ces hommes portenf dans leur cœur un» 
haine invétérée aux blancs ; ils la sucent ai ac te 
lait. L'envahissement par les Portugais des rayau*- 
mes Toisins de la côte est toujours présent i leur 
mémoire. Le bruk de cette conquête s'est répandu 
JKisque dans les contrées les plus éloigoé^s de la 
mer. Ces nègres supposent qu'un blanc ue p^t 

v^mr chesi w% que dans des vues hostiles ^xie .qui 
tes x^à XTfis soupçonneux. D'ailleurs, i^lAingés 
d&ns l'ignorance et la superstition la plus ^ossière^ 
aveuglément attachés à de^ coutume bw^r^^Si et 
absplM^^At opposées aux nôtres, il^ pr^epoen^ 4P 
mauvaise part et même ^^dc^ninent^ coiipme f^ea 
crùpes des actions indifférep^. J'ai plu^ d'uniç jbû 
couru le risque d'eu &ire la triste expérieuçei Qe 
n'a é|é que )>ar des présçns d^^^ibués k propos aji|i 
jopgtei^rS) wrcier^ ou prétçQs des /(^IkMa Wfh 
9;^i?f^n( un^eoppire^uveraÎA ^ofr tf»f!bss^ tes ç)assu( 
^e ce^ populations barbares, que j'ad pu j^<^ppq|r 
aU^ |)éri|^ qui menfi^ient ,|na ,tê^ç. 

J^4llÂ$urs j^Uj^es à^ l'injt^rieur scffi,t anjt^rçpo" 
phagf^s; wais le^r fippétit ppur la chair hi^aiigi 
fi'^eat.p^s au^i désordonné que, le repr^s^teut 
les i>^)atiipus de qMelques wjwgf^unt, JIjW dpw 

^ur.fle popiit tes dé^k quisput vfiUjBfi à.foa.coo^** 
i^mame^ J[e 4<>^êmt£«t que c'esjt dçiesf ces p«}H^ 
|i)»4f»4m6 , 44uf ^a mci^fm? imiïréyuA, jV ^9 
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des chefs et de'leurs sujets raccueil le plus amical. 

Malgré ma circonspection et ma réserve, il m'est* 
snrVenii quelquefois des incidensqui ont manqué^ 
de compromeUre ma liberté et mon existence. J'ai 
heiireusemenl réusM à me tirer de ces fâcheuses 
aventures, parce que ma volonté seule suffisait 
pour flisposer des moyens qui devaient m arracher 
aux conséquences fâcheuses dont jaliais'élre ta. 
vicîime.' 

Mais ma volonté manquait d'efficacité contre 
les incbnvéniens résultant de la nature du climat 
et du pays. On sait que l'intérieur de l'Afrique,' 
sous la zone torride, est une région très malsainey 
surtout pour les blancs. Les fièvres ne tardent pas 
à les attaquer. Je puis dire q^i'elies me laissèrent à 
peJne quelques momens de repos. Dans les villes 
et dans la plupart des villages, j'étais commodé- 
ment logé; mais combien de fois n'ai-je pas été ré- 
duit à m'arrêler au milieu des plaines ou des forets! 
Là une misérable cabane, faite de quelques pieux 
et de branchages ou de paille , né garantissait que 
bien incomplètement ma troupe des ardeurs du 
soleil pendant le jour, et de l'excessive humidité 
des rosées pendant la nuit. Ma tente me mettait 
mieux à l'abri ; cependant je souffrais beaucoup 
des variations continuellesdelatempérattu'e;et les 
nègres mêmes ne pouvaient éviter ses pernicieux ef- 
fets.. Les maladies enlevèrent un >rand nombre dé 
ceux qui s'étaient attachés à mon service. Dans les 



premiers. temps de mon voyage, la vigueur da ma 
constitution l'emporta ; je résistai aux fatigues con- 
tinuelles et aux attaques réitérées des Bèvres. A la 
fin, ine^ forces diminuèrent; j*élais éloigné de 
tout secours. Quelquefois nous avons été obligés, 
mes gims et moi,, de nons contenter pour toute 
nourriture de racines crues ou simplement grillées 
sur des charbons ardeiis, et de nous désaltérer 
avec, de Teau bourbeuse et puante. Nous voulions 
dormir, et une multitude d'insectes troublait notre 
sommeil. Est-il beaucoup d'hommes dont la santé 
puisse se soutenir contre des atteintes si violentes? 
Je Tai déjà dit, les indigènes mêmes y succombent. 
Pour pouvoir mettre à profit le voyage que j'en- 
treprenais , j'avais formé une - caravane. Je la re- 
crutais à l'occaMon. Elle a été composée assez.long* 
temps de cinq cents hommes. Ce nombre m^était 
nécessaire pour me défendre contre des attaques 
et pour assurer mon existence et ma liberté. On 
verra dans ma relation que j'avais pris le seul 
moyen de mener mon expédition à bien. Si j'avais 
voyagé avec peu de monde , je ne serais jamais re- 
venu en Europe. Tantôt j'allais à pied, tantôt je 
me faisais porter dans mon tipoï , qui est une sorte 
de palanquin. Des nègres marchaient toujours i 
mes côtés, avec mes fusils, mes instrumens et des 
outils pesa us. Ma garde était toujours prête à trâ« 
vailler et à m'aider à mon premier signal. Ma. ca- 
ravane, composée des hommes qui portaient les 
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^ibalktts àe marchaodiseset les harik de tafia^ alkàf 
tn avant vei*s le lieu désigné pour j passer la nuit. 

Vers dix ou onze heures du matin ^ elle s'arrêtait, 
4iiande*était possible^dansunelùlroitoà l'oBobrage 
des arbi^ promettait de la fraîcheur. On se repop- 
sait i on préparait le dîner. A midi , quand j'avais 
t0rininé mes observations solaires pour connaître 
la. latitude du point où je me trouvais ^ j'allaikavec 
un interprète et quelques hoitames de ma garde 
fyàre xOàè excursion dans les environs; j'examinaia 
ce qu'i:l y avait de remarquable; j'interrogeais les 
faabitans que je rencontrais. Revenu sous ma tente, 
je, passais le reste de la jouitiée à écrite le résultat 
de mes recherches. Je n'ai jamais manqué un seul 
.jour de tracer sur la carte que je dressais la route 
que j'avais parcQurue et les divers aiîcidens du 
terrein* 

Je me suis, appliqué à écrire les noms comme je 
les entendais prononcer par les indigènes. Quoîr 
que je fusse parvenu à comprendre et à parler 1$. 
-langue bonda, qui est celle du Coi^o, je ne m'en 
suis, pas rapporté seulement ii la connaissance qujs 
j'avais de cet idiome; je faisais répéter ces mots 
.par les indigènes et par mes interprètes, et je 
comparais ensuite lestons que. j'avais entendus. 

Pour £sdre mes observations , je me servais de 
trois chronomètres. Je les avais r^lés, avant mon 
départ de Rio^aneirp , sur ceux des vaisseaux de 
;gaerre anglais mouillés sur la rade de cette ville* 



J§i}»MfmiipfiS^riê k M4ut dtt ffnmçaîi^' P^Ml» 
qm j* ••Mab qf»i sur kt eète;4' Afrique^ je nr vemf, 
cdfilrefiMi probâbleme»! pas do mnfireadfe.nalft^ 
nation pour fatra des-OMaparaisoiia. A: Bcngaela^ 
jejp|ja/u«#< moyaime aitfreies réaullata dechacuB». 
daa troti duranomètres/ Les observatiottaque jtr> 
fia à tenra^ avec trois capitaines de ■ navires néx 
grieits^ coirrespoDicUnefit axadenmit avec lea mienn 
lies 9 ca qui ma prouva quie je pouvais compterattr 
TcdUKctitada da.ines ckimioBoètres. Te pria pour, 
point de. dépari de mes . obserTatiana la cabao*. 
qui s0vt d« douane, et j'en diét^miina» la. position. 
r Lorsquoeosoiîte j^ opDtiniftaià'fUre des» ohsarh 
va^QM en saf avançant dans l'întérieuft du pajjfa.^ 
les picwls fiirent si âoi|^i^ les una^dasf> autres^, 
et siir un^sîf vasie espace» qM« pmkiablement j'ajnr 
fSà QGumoi^ diaa er(çeurs^: ;^'es[^4ra. que. lo» w^ah; 
g^fS3 qui après w^ parcQ^rronit f iutériauf dafc 
mêmes ooutrées. 19e pandonuerout^ ces io^^miptîr 
ta^ lwi:^ii|voloataireaj;ca^ laniorlne^ta^ap^^ 
àim^ (H*i«er dosecoura^a^ perai^^jQAai^ qui étaient ei^ 
é^t 4a m'aider^ et quelquelSoîs j'a^été oblig^4A faire^ 
ii|9$ opérationa eu secret, aQu d^ oiç pa§ éveUleiri 
WH' wupçons d'hommes ignqrans ^ superstitieux e^ 
cruebtt qui , m^ pr^naAt pour up^n^agicletu n^k 

ikim^r BP^wir^e^ sacrifia à4wrft,tew-^Wft,çWff»n 
riques. 

CQQMne je me suiss^v^i d'ufi.l|ori^^^rti|lqf^ri^ 
j'i^ pu dy^termiiiar «*w leaKçuic méinq^cla posilKni^ 
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despoints principaux. Tai employé tous les moyens 
qui étaient, en mon pouvoir pour connaître la di- 
rection du cours des rivières. Je l'ai examinée et 
suivie; j'ai chargé des hommes de ma suite de l'ob- 
server; j'ai pris, des naturels du pays, les rensei- 
ghemens nécessaires; je ne puis croire, s'ils m'en 
ontdonné d'inexacts, que c'ait été à dessein ; mais 
je.dois convenir qu'ils n'ont pas la précision dési- 
rable dans ces sortes de matières. J'ai sondé par- 
tout où je l'ai pu; j'ai fait des recherches sur le 
degré de vitesse et sur la nature du fonds. 

Le relief du terrein est. d'une importance si 
grande en géographie physique, que je n'ai rien 
négligé pour le décrire avec exactitude. Tout le 
long de ma route, j*ai observé soigneusement l'élé- 
vation ou l'abaissement du sol, la hauteur et la 
direction des colUnes et des montagnes, leurs ra- 
mifications et leur enchaînement. J'ose croire que 
j'ai fait des découvertes importantes qui jetteront 
du jour sur l'aspect physique de la partie de l'Afri- 
que que j'ai parcourue. Malheureusement je n'ai 
pu étendre mes recherchés bien loin. Hors de ma 
ligne de route, je n'ai pu juger que par approxi- 
mation de la hauteur des sommets qui s'offraient 
à ma vue. Rarement j'ai pu faire des excursions 
qui auraii-nt complété mes recherches; cependant 
j'ai pu déterminer la hauteur de plusieurs cimes 
dont auparavant l'existence était ignorée. Pour me- 
surer lés hauteurs , j'ai employé le baromètre lors- 
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que j'ai pu le faire ; dans le cas contraire , yai eu 
recours aux opérations trigonométriqucs. 
: J'ai rnuUiplié autant que je l'ai pu les observa- 
tions météorologiques, et j'en offre le résultat. Je 
me servais crinstruroens bien fails : c'étaient un 
hygromètre, un eudiomètre et un atmomctre. J'em- 
ployais nn thermomètre de Kéaumiir; ainsi c'est 
toujours sa graduation que j'énonce. J'en avais 
douze; je n'en ai rapporté qu'un. J'avais sept ba- 
romètres à syphon , il ne m'en est resté que deux. 
On n'en sera pas surpris, car on sait à combien 
d'accidens ces objets sont exposés dans un long 
voyage. .La phi part de ces instrumens étaient faits 
à Paris. J'en achetai, à Bio-Janoiro, quelques-uns 
fabriqués en Angleterre. J'avais de plus un sex- 
tant, et un cercle répétiteur de Gamby de Paris, 
enfin plusieurs boussoles. 

Mon attention ne s'est pas bornée à examiner 
l'extérieur des reliefs du lerrein; je l'ai aussi portée 
sur leur structure, et je l'ai décrite le mieux qu'il 
m'a été possible. J'ai pris des échantillons de toutes 
les espèces de roches et de pétrifications que j'ai 
rencontrées. 

Ayant un grand nombre d'hommes à mon ser- 
vice, j'ai pu recueillir et transporter facilement 
tout ce qui avait attiré ma curiosité*. A la vjiie 
de ces objets, on peut facilement se convaincre 
d'une vérité déjà prouvée par les travaux de plu- 
sieurs autres voyageurs : c'est que très souvent on 



ralrouve dans un pay&de» nuoéraux <[ui tevU^lant 
appartenir exclusivement à ùQ aulre^ et< qne^ eai 
géoéràl, les espèces connues se suivent partout 
clans un ordre anak)gue. 

Mes recherches se sont Clément éteddueftanec 
végétaux des conirées que j'ai visitées. J'en ai 
cueilli un grand nombre; î'en ai dessinée J'ai rafh 
porté un herbier, ainsi que des échanlillona de- 
bois et diverses préparations extraites des plantert: 
par les indigènes; j'ai interrogé ceuvci sur les 
usages auxquels ils employaient ces prodtictioqs 
de la nature, et j'ai noté plusieurs procédés dont 
ils m'ont communiqué la connaissance. 

Parmi le grand nombre d'animaux que j'ai vus, 
il en est qui probablement constituent des espèces 
nouvelles. J'ai rapporté' une certaine quantité, d^l 
leurs dépouilles, qui ont fixé les regards de pli^< 
sieurs naturalistes instruits. 

Qooique plongés dana un état de barbarie dl^ 
ficile à concevoir, plusieurs des peuples chez leir^ 
quels j'ai séjourné ont une industrie- remarquabW 
à plusieurs égards : ils fabviqufinit des tissus avi^ç 
les fibres filamenteuses ou avec l'écoroe dfiis* 
plainte»; iU savent extraire les métaux de la terre 
et les Êiçonner. Divers objets de ceg<^rQ que j'at 
rapportés, montrent ce qu'ils effectuent airec deis 
moyens bien imparfaitSs 

Attentif à tout ce qui p^ut jeter du jour J^m 
l'histoire de l'homme, j'ai noté les mesurs, \m 



«âagaAi lêê coutumes, les lois des nations afrî- 
eaioes chez lesquelles j'ai voyagé. Je rapporte ûdè- 
terneat ce que j'ai tu et ce que Ton tn'a dit. Parmi 
les particularités que je cite, il en est que Ton 
oonnait par les voyageurs qui Sont allés avant moi 
an Congo; mais le nombre de ceux-ci est bien 
peu €(Mttîdérable. Us n'ont, pour la plupart» porté 
lettrs pas que dans les possessions portugaises ( 
ceux qui sont allés au-delà n*ont pas pénétré trèl 
loin dans les contrées de l'intérieur : par consé» 
quant, ils n'ont pu être instruits de beaucoup de 
tléCails que j'ai observés. D'ailleurs, ces voyageurs 
tt'ont songé à écrire leurs relations qu'à leur re- 
tour «n Europe; ainsi, ils ont dû omettre beau* 
coup de faits intéressaas. Enfin , la profession de 
quelques-uns de ces hommes leur ioDerdissit la 
possibilité dé s'enquérir de 4|^elqoes usages, ou 
las empêchait de les insérer d«Ds leurs livres, ou 
bien les portait ii les coAsidérer sous un point de 
¥tie inexact. Cette remarque frappe quiconque lit 
ce que les missionnaires ont publié. 

Ainsi que j^ l'ai dit plus haut , je couchais pat 
écrit , chaque jour, ce que j'avais vu ou appris^ 
l'ai suivi constamment cette méthode quand ma 
santé n'y a pas mis obstacle* U en est résulté que 
je p'ai pu ojnettre rien d'ess^itieL Je rsoonte des 
choses qui sans 4oul)e paraîtront étranges ; certain 
naesent des «sprîts sceptiques, ou difficiles les 
traiteront d'incroyables ou d'absurdes. Je n'aî 
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pas la .prétention cl*étre, sur ce point, plus, fa- 
vorablement accueilli que les aulres voyageurs 
qui se sont trouvés dans le même cas. Je dois 
cependant déclarer de nouveau que je n'ai rien 
ajouté à ce que jai vu ou entendu, que je le ra* 
conte sincèrement, et que mon imagination ne 
joue aucun rôle dans mes récits. J'ai pu me trom- 
per ou être induit en erreur; personne n'est à 
l'abri de ce double inconvénient. Du reste, je me 
recommande à Tindidgence du public, et je le prie 
de m'excuscr si mon livre ne l'intétxîsse pas autant 
que je l'aurais désiré. Je fais voyager le lecteur 
avec moi dans totrs les pays que j'ai parcourus, et 
je termine mon ouvrage par un chapitre conte- 
nant des considérations générales qui s'appliquent 
à l'ensemble de ces contrées. J'ai ajou»é dans le 
troisième volume différens vocabulaires, le ta- 
bleau des positions principales que j'ai détermi* 
nées, et des tables météorologiques. 

J'ai le projet de publier un jour un ouvrage 
qui contiendra le résultat de mes recherches sur 
l'histoire naturelle de la partie de l'Afrique où j'ai 
voyagé, et mes observations astronomiques. 

Mes notes étaient très nombreuses, et eu asisez 
mauvais ordre, puisque je les avais prises à l'in- 
stant, et sur les lieux. Je m'occupai^ pendant la 
traversée et duraîitmon séjour en Amérique, à en 
faire l'extrait , et je continuai ce travail après mon 
retour. 
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Mais , absent de France depuis très long-temps^ 
j*nvais lieu de craindre ({ue ma relation ne fut pas 
rédigée avec la méthode et la précision convena- 
bles. Je devais donc prendre les conseils de quel- 
qu'un qui eût Thabitude d'écrire , et qui , de plus, 
connut la géographie, et surtout celle de l'Afrique. 

Un hasard, que je puis appeler heureux, m'a 
mis en communication :(vec M. Eyriès, dont le 
nom était précédemment venu jusqu'à moi, et que 
je me félicite d'avoir rencontré. Il m'a indiqué 
l'ordre qu'il croyait le plus convenal>le à suivre, 
mais il n'a rien mis du sien dans mon livre , et je 
me suis abstenu d'v faire entrer aucun rapproche*'* 
ment avec les voyageurs qui m'avaient précédé; 
j'aiirais grossi l'ouvrage outre mesure, et je ne 
l'aurais pas rendu plus intéressant. Je me suis 
contenté de faire quelques remarques sur un au- 
teur qui, dans ces dernières années, a écrit sur la 
statistique des possessions portugaises à la ccijte 
occidentale d'Afrique. 

Pendant q^ie je travaillais h rédiger ma relation, 
M. Balbi, qjiii compose un traité de géographie, 
est venu me demander des renseignemens. Je les 
lui ai fournis avec plaisir, et je saisis cette occa- 
sion de parler de son ouvrage, dont la publication 
est attendue avec impatience. 

La carte que je donne est faite d'après les ma- 
tériaux que j'ai fournis à M. Brué, et réduite d'à- 
près quatorze cartes partielles que je traçais à me- 
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«ure qne je cheminais dans l'intérieur de TAfrique, 
Le public jugera comme moi que M, Brué a em- 
ployé avec son talent ordinaire les élémens que je 
lui ai confiés/ 

. Les de$sin9 sont lithographies d'après ceux que 
j'avais dessipés d'après nature^ 

O^jà. mon voyage en Afrique m'a valu des ré- 
compeiAses flatteuses de la part de deux soeiétéa 
aav^nte^ <iufi je pne d'agréer l'expression de roA 
, vive reconnaissancf^ 

• Au mois de décembre dernier , él^nt allé en 
Anglet^riei la société 4e géographie 4e Londri^^ 
sur la .pr<^osilion de M. John Barrow, son vice<- 
président, auquel la^sience a de si grandes phliga? 
tipns poujr ses travaux relatifs à l'Afrique # m'^ 
reçu au, nombre de ses membres honoraires. 

;Le3o mai*s dernier, la société de géagrapibî§ 
d^ Paris 9 sur. ie rappprt d'une commissioq spé^ 
ctale composée de, MM. £yriès , Corabœuf, Brué, 
Warden et Davesac , m'a décerné le prix pollf Uk 
d^QOKiverte la plus iippftiit^iUie &ite fin ji83q. 

9ki4t,te3«Trilia39. 
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SOCIETE DE GEOGRAPHIE 

4^ « décerné une médailte â^ar de mille franes 
àHl.HowtLVE j pour son i)oyage dé déc9uverteê 
au Congo et dane l^iniérieur de F^ifrique équi-, 
nospiaie. 



'Les commissaires que vous avez nommés pour examiner 
sH y avait lieu de décerner la médaille annuelle destinée à la 
décotiverte la plus importante faite en iSBo, ont passé eh 
Tevue les voyages efTectués ou achevés dans le courant de cette 
année. It résulte de nos recherches que si les entreprises dont 
nous allons vous entretenir ne sont pas nombreuses, du moins 
leur résdhat est de la plus haute importance pour' la science. 

En effet le voyage de MM. Richard et John Lander dans 
' la Nigritie , pour découvrir l'eiàbouchure du Diàliba ouKouar- 
'ra; celui de M. Douville au Congo et dans l'intérieur de l'A- 
frique équinoxiale; celui du capitaine King aux côtes méri- 
^dronaies de TAraérique du sriH et à la Terre du Feu, présen- 
^ctat une massé de faits si'intércssans que depuis long-temps 
*owk fi'en avait' vu parsfittre autant' à-la-fois. 

'!III. Boaville esr parmi ces voyageurs celui qui nous a para 
avoir réellement fait la découverte la plus importante. Arrivé 
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en i8a8 sur la côte de l'Afrique occidentale À Saînt-Philippe- 
de Beiiguela, situe par la*" 82' de latitude sud et 11*^ 3' de 
longitude à Test de Paris, il a visité en détail toutes les pro- 
vinces cjui composent les royaumes d*Angola et de Benguela , 
soumis au Portugal. Ensuite il a pénétré dans les pays habités 
par les nègres indépcndans et où vraisemblablement aucun 
£uro|)éc*n n'avait encore porté ses pas. Le point le plus méri* 
dional auquel il ail atU*int est par iV 27' de latitude; il est 
allé dans la direction opposée jusqu'au-delà du 3** au tiord de 
Téquatenr; il s'est avancé dans Test jusqu'au %S^ 4'* Ha ainsi 
parcouru une étendue de plus de 16** ou 3ao lieues géogra- 

{»hiques du sud au nord ,, et de plus de 14* ou a8o lieues de 
'est à l'ouest, sans compter ses courses multipliées dans les 
provinces portugaises ; on peut donc sans exagération porter 
h trois mille cinq cents lieues la longueur totale de ses routes 
dont une grande partie a été faite dans des contrées entière- 
ment- iticonnucSi 

Pour vous le démontrer, messieurs, nous ne vous expose- 
rons pais re que les anciennes cartes présentent sur ces régions, 
nous nous bornerons à appeler vos regards sur celles de d^Aur 
ville, qui fut si long-temps le seul guide un peu sûr pour 
l'intérieur de l'Afrique, sur celle de M. Berghcius et sur celle 
de M. Bnié, qui tous deux ont complété et rectifié autant 
qu'ils l'ont pu son travail , en profitant des nouveaux maté-^ 
riatix parvenus à leur connaissance. Mais combien ils sont 
rares et peu solides pour Tintérieur de TAfrique au sud de 
l'équateur. Dc^ hommes que leur zèle pour les progrès de la 
science anime quelquefois au point de leur faire accueillir avec 
trop de facilité ce qu'ils lisent ou entendent raconter qui s'ac- 
commode à leurs idées, ont parlé de voyages importans ef- 
fectués par les Portugais dans l'intérieur iUi Congo et même 
h travers le continent africain, entre Saint-Paul de Loanda 
et Mo9anibi(|*je« Mais quand on examine de près ces rapports^ 
on tectmuait sans peine qu'ils i|f sont nullement fondes. Ainsi 
nous n avons pas k nous en occuper; mais npus invitons les 
personnes cpii désireraient obtenir des notions sur ce point , à 
consulter le tome xv de V Histoire des Fqyages de nolre'ftavant 
eoUègoe M. Walckenaer. 
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lUiotoPWt fMMrloM 4cs faits 4»90||im. Les carias <b M» B«r<t 
^8116 et de M. Brqé montr^^iii qu'à l'est du viogtièiiie mé* 
ndien, il a'y ^ mn de positif Tous le$ noms sont acoo«ifi> 
{Migpés 4u si^e du dojite j prévue pli» de po$iiioos indi-^ 
i|uées; le$ autevr» sppt obJigéi^ de citer l» anciens >oyageucs 
dent les récits spi^ t. presque lo4\jow9 très vagues. Le coprs d^ 
rivières» roéme les pU^s importaniss, a'a pu être tracé avec 
précision. Les reliefs du terrein sont marqués av^ec t^t le 
aoin possible , mais on peut demander sur quelle base les au- 
teurs ont opéré. Ainsi la partie de TAfrique sur laquelle por- 
tent nos considérations, a présenté jusqu'à ce jour un vid* 
imiaense. Aujourd'hui M. Donville nous donne la possibilité 
d'en remplir une poi^tion considérable. 

lies contrées soumises aux Portugais étaient celles sur le^ 
jquelles on possédait le* plus de notions qui pouvaient être re*^ 
gardées comme satisfaisantes ; cependant, à l'exception du lit- 
toral 9 combien il y avait d'incertitudes. Il sufïit pour s'en 
muvaMicce de jeter les yeux sur une cai'te dressée par AL Pi»- 
hpijrOr ingéiiiqçr portugais; elle est annejLée à un ouvrage que 
M. Feo Cardoso publia , dans la langue de son pays, à Paris, 
4en tS%Sy sur les royaumes d'Àngpla et.de BengueU. Bowdich 
.en a inséré une copif: 4^ui|s un* mémoire, en anglais, sur les 
découvertes des Portugais, qui parut après sa mort, et qui a 
!été inséré dans les Nouvelles Annales des Voyages , en x%%^ 
Jl serait fastidieux et peu intéressant d'entrer dans une di^ 
xsussion approfondie sur les iroperfeoiions à^ cette c^rte; celle 
de M. Douville les fait ressortir, notamment pour la manière 
dont le cours des rivières y est tracé , et dont Jes montagnes y 
sont représentées. Combien les cartes de M. Berghaus et de 
M. Brué lui sont supérieures. 

^ ^ JK|. Douville a obseryé ai^tant qu'il Ta pu la direction et 
l'encbaînement des montagnes; il nous les fait connaître par 
lîîs noms que leur donnent les indigènes > elles commencent à 
s'élever à peu de distance du littoral. Au sud du Couenza les 
q\ont9 Iqhaiulagna> i^gy^<>,^ Coulo, Cutato, Cuvo, Cabera*- 
l^era.et d'autres plus ou moins hauts, offrent des ramifîca^ 
tions qui viennent du. sud -est, et entre lesquelles coulent le 
Catumbela. et plusieurs autres rivières, portant directemeni 

b 
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leort eftux à l'océan Atlantique. Ces montagnes se rattachent 
vraisemblablement à un nœud auquel M. Douvitle n'est pas 
arrivé, mais on peut se faire une idée de l'élévation du pays 
depuis la côte, en considérant que, près de Bihé, ville située 
par I lo 3' de latitude et à environ cent vingt-cinq lieues de la 
mer y la plaine est à io4o toises au-dessus du niveau de TO- 
césn. Toutefois la contrée intermédiaire n'est quemontueuse, 
elle n'offre ni sommets hachés, ni pentes très escarpées. 

Au contraire, celle que limitent le Couenza au sud et le Logé 
au nord , est montagneuse; son aspect est Apre et raboteux, 
les vallées y sont étroites, tortueuses et prolongées. Près delà 
rive septentrionale ou droite du Couenza , s'élève le mont 
Muria, dont la cime est à a,Boo toises au-dessus de la mer, 
dont il n'est éloigné que de quatre-vingt-quinze lieues. Plus à 
l'est se trouvent les singuliers rochers nommés Pedras de Pongo 
Andongo. On les connaissait, mais inexactement par les récits 
des missionnaires qui les appellent Pierres Noires. On les voit 
figurer, assez mal , sous le nom de Rocher de Mapongo ou 
forteresse des pierres , dans le tome iv de la Kelation de tE- 
ikiopie occidentale, par le père Labat. 

Entre le Couenza et le Zaïre ouCouango, le pays, en allant 
vers Test, conserve une grande élévation. Les monts Quia- 
fnussumica, Zala, Go, Logé, Peraba, sont les uns côtoyés, 
les autres coupés par des affluens du Logé, et vont se joindre 
à uu nœud qui est au nord du septième parallèle et à l'est du 
dix-huitième méridien. Une rivière sortant de ce noeud , coule 
vers le Couango. 

Les monts Magnunen sont plus à l'est , et se prolongent 
dans cette direction en séparant les affluens du Couenza de 
ceux du Couango. 

Au nord de ce grand fleuve, vers le cinquième parallèle et 
le vingt-deuxième méridien s'élèvent le Quiangiaguilé, et plus 
au nord-est les Moulundu Ja Caïba Risiimba (montagnes puan- 
tes). Des rameaux partant de ce nœud filent de divers côtés : 
les plus hautes vont au sud -est; d'antres au nord , et se pro- 
longent au nord-ouest : ce sont les Obumucutu et IcsOnambé; 
le plus haut sommet de ceux-ci est le Caluvi qui a 1,957 toises. 
Les rivières qui coulent entre ces hauteurs sortent toutes des 
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Montagnes Puantes et finissent par se joindre au Gooango» 

Pins au nord on rencontre lesYanvo, branche, des Agattn : 
<ieiix-ci sont très étendus, les monts Riegi s'en détachent. L'un 
de leurs pics, le Zanabi, a 2,457 toises; son nom qui signifie 
nont des Esprits, rappelle les idées superstitieuses des nègres, 
qui tiennent uniquement à son excessive élévation,' car il n'est 
pas volcanique comme un autre Zambi dont nous parlerons 
plus bas. Le pays voisin est également très haut, puisque les 
plaines sont à 900 toises au-dessus de la mer. Ici nous sommes 
sous réquatènr. A un degré au nord , on trouve les monts 
Rangua; et, sous le deuxième degré, des plateaux élevés de 
^5o toises. Depuis les monts Agattu, les rivières coulent 
vers l'est. 

Le désert Tandi est sur la ligne du partage des eatix. Au- 
delà vers le nord-ouest sont les Zamba , dont un des versans 
appartient encore au bassin de la mer des Indes , puis les Ho- 
gia , qui se prolongent très loin vers le sud-ouest. Toutes les 
rivières que M. Dou ville a vues ensuite vont se réunir an 
Conango ; des chaînons de montagnes les séparent. Au con- 
fluent du Couango et du Bancora la plaine a 348 toises de 
hauteur. A la gauche du Couango , s'étendent les Moulundu 
Itala, ou les montagnes noires, dont un sommet a i,63z toises, 
puis les Ho, tes Lucango, et les Calandola. 

On voit par cette énumération qui offre tant de noms nou- 
veaux que M. Douville a observé avec un soin particulier la 
direction du cours des rivières. Les faits nombreux qu'il met 
en évidence fourniront les moyens de corriger ce qni con- 
cerne celles dont l'embouchure est dans l'océan Atlantique. 
Quant à celles qui coulent à l'est , elles étaient inconnues. 

Citons un fait très vaguement connu , et dont M. Douville 
a si bien constaté la réalité, qu'on peut le regarder comme 
une découverte qu'il a faite. Edouard Lopèz, voyageur por^ 
tngais, qui séjourna au Congo de 1578 à i587, a parlié dails 
sou livre de monugnes brèlées, qui se trouvent dans ce 
pays, mais il ne les a pas décrites. Elles sont marqtiées sur sa 
carte, et sur la plupart de celles qui ont été publiées depuis; 
il en est même question, mais confusément dans les ouvrages 
qui traitent de ces contrées. Maintenant on saura <hi placer 

é. 
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.oes iDontafnes. M. Douvilie a vu au sud ,. et à peu cfe distanee 
de la rive gauche du Couenza , une montagne volcanique , 
éloignée de quatre-ving^-mq Henbs de la tn^. £Ue est nom- 
cirée par les indigènes Moulundu Zambi (mont des Esprits), 
, parce .<fiie seloii la croyance de cesnégres^rouverturepar la- 
quelle elle ¥OQÛt des flammes est rentrée du chemin que sui- 
vant les âmes des défuiits , pour pénétrer dans Taatre monde. 
lÀ terreur que ces- idées leur inspirait» et aus$i rincomgnodilé 
. que leur causait la fratoheur de Tair, à mesure que le terrein 
<s*élevàit, les empêchèrent d'accompagner M. Douville dans 
'éon aseension^et œ voyageur fut obligé de s'arrêtera unefaan- 
^teilr de pkis i^eoo toises; il estime qu'il était encore à plus de 
700 toises du sommet Ce Moulundu Zambi oflre les caraclè- 
•n^ Ciomrouna à toutes les montagnes volcaniques; il est com- 
posé de roches brftlces, entouré de scories et de laves. Tout 
auionae que depuis Ibng-tcmps il* n'a pas eu d'éruptions. 
< lies- monts Ja Caïba Aisnmba. étaient totalement incon- 
nua; pomme le précédent ^ ils sont volcaniques : mais l'époque 
il lAquelle ils vomissaient des flammes doit se rapporter à celle 
'4ui coïncide aiveo le& derniers changemens survenus à la sur- 
ilioe du globe terrestre. Ils composent une masse dont le pied 
,e«t élevé à '}00 toises au-dessus de l'Océan; leur sommet est 
haché, inégal, leur suriace raboteuse; ils sont coupés par des 
ravins cseai'péSf et forment l'entourage d'un lac dont la lon- 
«fue<ir du nord au sud esi de vingt-cinq lieues, et la largeur 
.de l'est à l'ouest de dix. Du bitume suinte de leurs parois, il 
-s'exhale d«: leurs flancs des vapeurs nauséabondes qui gênent 
.<Ui'respi'ration,et]eur ont valu le nom qui les désigne. Les eaux 
du lac ferlenent imprégnées- de siii»slancc& bilumineuses ne 
'Adsoï habitées par aucun animal; c'est de ce lac , appelé Kouf- 
liQUa^ qnè sortent les rivières doiMt nous avons parlé précé- 
diemment, comme ayant .lonr source dans les Montajçnes Puan- 
tes | disux Qouletit à l'onest; pnis se. subdivisent en plusieurs 
^autresi une aevlc se- dirige à Test. 

' Il est probajok que jadis ces Montagnes Ptiantes avaient des 

sômniets- plus élevés et ^niis de plusMura cratères ( > ceux-ci 

..ae-aont éerfulésit et. Iileur pl«ce on v«it aujumd'biû le^uf- 

i^u^i q^ii n'est alimenté par aucun. ruisseau; jasais des expé- 
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nenees de If. DoifviUe permetBont: dé ooajeeturer q«ib defioa- 
Bcux soufeerrcÎBS y apporteafc de l'eau. > 

Au sud et à p«ii de distadoe de oetle aioffiiUère Qappt d'«au» • 
passe i^ OoaaDgD. M. Doanlle» placé sur le haut, des momls 
(ftti entcMirrnt le lac » a vu ce fleuve, qui venait d« sud-0»t «t: 
coulait vers l'ouest. Il tnarcpie sons le viogt-eâaquîèmeméri- 
diea et le sixième parallèle le point où il l'aperçut ) et an peu. 
à l'ouest du dix-septième méridien et. par le quatrième paralr. 
)èle|. celui où il a cessé d'avoir des notions précises sur sou. 
eour& Il l'a traversé dans deux endrdts, et l'a fait suivre dans, 
l'espace intermédiAire par un mulâtre intelligent, ce qui lui A 
fburni les moyeitt de compléter et de corvigirr ce que l'on sa-. 
tait sur œ sujet. Il a constaté, par jes renseignemens qu'il a 
recueillis et parso propre expérience, que les noms de Couango 
et d^ Zaïre désignent le même Oeuve, et que dans quelques 
lieux l^nne de ces dénominations est usitée sur une rive» ejt> 
Fautre sur la rive opposé^. 

Les cartes ^acent à l'est du vingtième méridien l'immensa* 
pkfteau des De«nbos,oar il s'étend entre les cinquième et. 
dixième paniHèles. Il est bordé à l'ouest par le Couaugo^ l4> 
eartc de M. Don ville fait voir qu'il y a dans tout cela u«e étra«ige> 
confusion de noms et de faiu. La province des Derabos est ef- 
fectivement baute, mais située beaucoup plus à l'ouest» et^ 
asscB rapprochée du Couenxa. 

Si , des notions nouvelles fournies par M. Douvillc sur 1^ 
géographie physique, nous passons à celles qui concerneut 
Tethnographie, on se convaincra qti'elles ne sont ni ii|oiu% 
intéressantes ni moins nombreuses. 

Plusieurs états des potentats de l'Afrique équinoxiale ^Uienl 
indiqués asse» vaguement. Maintenant on pourra. les pliacer 
d'une manière plus correcte sur les cartes. M. Bowvillef maif- 
que l'espace qu'ils occupent, les villes oapiule» et mé*tie les 
lieux de ces territoires où il a passé. Parmi les peuples y\vm 
an sud du CoDenza,les Bihens tiennent un des preouers raa^s, 
La ville principale a un de ces grands marchés d'esclaves quQ 
frécfucntaientles courtiers des négocians portugais. I>s8ih^3 
sont la nation la plus recalée vers le sud que M. Douyille.swt 
visitée ; à l'est habitent les M ogangnelais^ 
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Dans les anciennes relations , il est quetilion du roi Ginça 
et de Matamba, sa capitale; mais le roi Quiçua n'était pas 
connu. Le pays de ce monarque est borné à Test par les Regas, 
également limitrophes des' Cassanges. Ceux-ci , dont la ville 
principale, Cassanci, est à 6io toises au-dessus du niveau de 
rOcean, sont limités au nord par le Couango. Leur capitale 
est, comme le Bihé, le rendez- vous des marchands; le chef de 
ce peuple s'est arrogé le monopole des captifs qui viennent des 
contrées au nord du Couango. De ce côté du fleuve, les Humé 
sont des hommes farouches, sanguinaires et redoutables; les 
Muchingis, leurs voisins à Touest, sont moins puissans. Mu- 
cangama , au nord de ceux-ci, craint le mouata. Yanvo, chef 
des Molouas, qui lui-méipe appréhende ses attaques, et dont 
les possessions confinent au nord avec celles de Bomba.- Le 
nom du mouata Yanvo avait déjà paru dans des relations as- 
sez récentes; M. Douville confirme ce qu'elles racontent d'une 
singulière coutume de cet état: l'épouse du souverain vît à 
une quarantaine delieues de lui; ces époux ne se rapprochent 
qu'à des époques déterminées. Nôtre voyageur a vu à Yanvo, 
dés Cazembé qui avaient apporté au mouata le tribut en sel 
dont ces relations font également mention. La jalousie dél^ 
habitans ne lui permit pas de questionner ^ces étrangers autant 
qu'il l'aurait désiré. Le nom dc' Bomba rappelle celui de Gin- 
gir Bomba, placé sur la carte de Delisle à-peu-près à la même 
place. Ce monarque a des vassaux; M. Douville fut accueilli 
chez eux, mais l'affaiblissement extrême de sa santé, causé 
par la continuité des fatigues, l'empêcha d'aller chez leur 
suzerain , dont la capitale , dit-on , est dans un pays très élevé. 
M. Douville fut forcé de s'arrêter au troisième degré au nord 
de la ligne. Là, il était à près de 900 toises au-dessus du ni- 
veau de la mer. 

En retournant vers la côte, il traversa les états de Sala. Les 
habitans de ce pays ignoraient même l'existence d'hommes 
blancs. Missel , sa capitale , est probablement le Mussol àe la 
carte de Bei^haus. En allant au sud, on trouve successivement 
les états de Ho, d'Ungeno et de Cancobella, que limite au 
sud le cours dti Couango. Au-delà de ce fleuve, M. Douville 
passa par les contrées soumises à Holoho , à Bamba et à di- 
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Vers petitâchefi, et habitées par les Mossosos, les Macbicoo* 
gos et les Mahiingos. Pais il s'embarqua au port d'Ambrîsj 
Uogeiio est sans doute le Fungeoo, dont DeKsle et d- An ville 
font mention comme d'un tributaire du Mîcoco. Ce dernier 
nom ne se retrouve pas chez M. Douviile , non plus que plu* 
sieurs autres; il n*a pu les- marquer sur sa carte, puisqu'il 
n'ien a pas entendu parler; il a reconnu que, sans doute, queU 
qyes-uns doivent leur origine k une méprise. Par exemple, 
le mot j'aga n'est pas un nom de peuple, c'est un titre équiva* 
lant à celui de général d'armée. Cependant des monarques 
nègres, même considérables, s'en contentent. 
. Plusieurs des peuples indépendans , chez lesquels M. Dou* 
ville a passé, sont anthropophages; mais ils ne mangent pas 
habituellement leurs semblables et n'ont pas des boucheries de 
chair humaine , comme on le lit dans quelques relations an- 
ciennes. Ces repas alTreux ne se font que dans des occa.nions 
solennelles; et presque toujours la victime, prise chez un 
peuple étranger,' est immolée à l'impt^oviste et sans se douter 
du triste sort qui l'attend. 

Les £iits que nous venons d'avoir l'honneur de vous eiposer, 
suffiront pour vous mettre à même d'apprécier l'importance 
du voyage de M. Douviile. Il a certainement effectué pour 
l'avancement de la géographie plus que Tonne pouvait espé> 
rer d'un homme aidé de ses seules ressources. Soutenu par 
une persévérance infatigable et par un courage que n'ont p« 
afiaiblir ni des maladies cruelles, ni la vue de dangers immî- 
nens et sans cesse renouvelés, il s'est avancé au milieu de 
peuples barbares, dans des pays inconnus et soumis à l'action 
d'un climat toujours funeste aux blancs qui ont la hardiesse de 
le braver. Le voyage de M. Douviile a duré trois ans. Com~ 
mencé en i8a8, il a été terminé en i83o. 
, M* Douviile était muni d'instrumens ; il a donc pu, à Taidt 
d'observations astronomiques, déterminer la position des 
lieux qu'il a marqués snr sa carte; il a tracé ses routes, me- 
suré la hauteur des montagnes, indiqué le cours des fleuves avep 
précision. Par conséquent, les résultats qu'il présente méritent 
la confiance des hommes instruits. Si par la suite des obser- 
vations faites dans les mêmes pays révélaient des erreur^ 
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mèow'coosidiSr^les émU'St^ iniTaiix, od oe Its imputerait 
qu'aux difHealtés de toas igianres att milien desquelles it opé-: 
Ejk. Il n'en>aura&t pas nioinsle ttérit» d'avcfîr^OFtéle premier 
k lunîèv&surde vastes cùmtrées. q«e â*épaisses ténèbres voi-^ 
laient à nos regards. 

M. I>ouville a déertt la nature des terreifos; il a rapporté 
des éckantilloD» de minéraux ^ des Tégélaus , des dépouilles 
d'aoîJiWKix. IL a'a pas né^ig<é non pins <le recueillir divers prct-^ 
doits de l'industrie des peuples qu'il a visites. 

Il a démontré par son expérience) que les contrées del^Afrl-^ 
que. équinoxiale' regardées comme inaccessibles, ne l'étaient 
pas à rkomme doué de se le ^ de courage et de cette résolu- 
tion inébranlable, devait laquelle les obstacles et les dangers 
s'évanouissent. Il a ouvert la voie, que d'autres la suivent. 

Décidés partoutes les considérations que nous venons de vous 
soumettre y vosrCDmraissaireft ont été unanimes (lans-leur réso-' 
lution; en conséquence ils vous proposent de décerner' à 
Mn Douville» la médaille poiir la découverte la plus impot^ 
tante, faite en i83o. ' 

Mab^ en méme. to aip a y ils ont pensé qu'il devait être foit 
vae n^entîon honorable des travaux des autres voyagenrs cités 
au commencement de ce rapport. 

On âait que Mungo^Pavk avait découvert en juillet 1^96 ,' 
4aBs le Soudan ou la Nigritie^ une grande rivière qui coulait 
vers l'est. Il pensa que c'était le Niger des anciens , et lui en 
«lonna le nom; les indigènes l'appelaient Dîaliba. En t8o5^ 
ce hardi voyageur reviot en Afrique pour explorer le cours 
de ce fleuve, s*v embarquer, et le descendre jusqu'à son 
eniboucbure. Il le suivit jusqu'à Boussa où il périt. 

Des expéditions furent essayées depuis, pour parvenir du 
même c6té dans l'intérieur de l'Afrique, elles échouèrent; cepen- 
dant em Saa le major Gordon Laing, étant parti de Sierra Leone, 
remonta laRokellcyâeuve qui baigne cette colonie. Parvenu près 
de sa source vers les ^9** A S' de lat. nord^on lui montra auscid-^ 
est le mont Loma , en lui disant que le Dialiba sortait du pied 
de cette montagne. M. Moliien avait indiiqué cette sou rceà-peu-* 
près au même point. M. Caillé, descendit une partie du cours 
de ce fleuve , mais sqt\ eiabouchore restait encore on mystèire-: 
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Cb ^9%ê , le eapitaîne Ctapperten constata que Mungo Park/ 
aVMt ténutnéses jourS'à Boossa; et qoe le flenveqoî passe* 
le ieag'de oeite ville y porte le nom de Koaarra; il ne reçut 
bailleurs qœ des indications vagues snr le cours iiUéneur de. 
ce fleuve y cependant on pouvait déjà discemerqtie c'était dans* 
le golle de Sieiiin, qu'il arrivait finaleinent par une ou plu- 
sieurs embouchures. 

Richard Lander , attaché au service de Clâpperton , avait 
iMtttré tant d'intelligence et de sagacité, par la manière donif 
il était hettreusement revenu en Angleterre , après le décès â\i 
capitaine, qtie lorsqu'il fut question de tenter de nouveau* 
l'explpratioii de cours du Niger ou Kouarra, le gouverne- 
ment Britannique n'hésita pas à le charger de cette mission. 

Richard prit avec lui son frère John , et tous deux parti-' 
reot de Portsmouth , le 9 janvier 3 83o. Il arrivèrent au cap 
CevsC) en février, et furent transportés ensuite a Badagry, 
d'oft ils commencèrent leur voyage dans l'intérieur , le Sx mars.' 
Ils traversèrent le pays d'Yarribâ en suivant une route qui 
s'écartait un peu de celle de Clâpperton, et passant par des 
forêts de grands arbres, des marais et un désert qui est coupé 
par des espaces cultivés. 

Le 1 7 juin les deux frères atteignirent Boussa. Ils reconnu-' 
rent cfue le Kouarra y est considérablement rétréci. Le roi du 
pays leur montra un des livres de Mungo Park : c*était un 
traité de navigation contenant des tables de logarithmes.' Il 
wfë peut edtrer dans notre sujet de suivre la course des frères 
Lander^ dans l'intérieur. Ifous noas bornerons à remarquer 
qu'ils se sont avancés an nord jusqu'à Yaotiri , qui est un peu 
au-delà du onzième degré de lat. Ils allèrent sur les bords du 
Coubbîe afBuent de gauche duK.ouarra, s'y embarquèrent, et 
regagnèrent ainsi Boussa; le %o septembre , ils quittèrent cette 
ville pour descendre le Kouarra. La vitesse du courant était de 
dedx oa trois milles à l'heure. Le lit du fleuve est parfois 
embah'assé de rochers; à cette époque il était gonflé par leâ> 
pluies; sa largeur -varie. * Les voyageurs traversèreiit le pays 
de Nouffy. 

Depuis Boussa, le Kouarra reçoit plusieurs atfluens à droite 
et à gaoehe; lés .plus considérables' sont de ce dernier côré,' 
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ce sont le Gouba, le Koudounia et leTchaddaou Ghary. Cesdeux 
derniers vieDoent le grossir lorsqu'il a changé la direction de 
son cours, qui précédemment était à-peu-près du nord au sud; 
parvenu au neuvième parallèle , et sous le quatrième méridien 
à Test de Paris, il tourne à Test, puis fléchit au sud<est; et 
au sud ; enfin il s'engage dans des montagnes un peu au isud du 
huitième parallèle ; c'est là qu'il reçoit le Tcbadda., vingl 
minutes à. l'est du sixième méridien. £n sortant des montagnes 
vers le septième parallèle il commence à se partager en tournant 
vers le sud-ouest ; le bras , par lequel les frères Lander sont 
arrivés à la mer , suit cette direction. Ce fut le, 1 5 novem- 
bre qu'ils terminèrent leur longue navigation. Dans la partie 
inférieure du cours du fleuve , les rives étaient tellement sub- 
mergées , qu'on aurait cru que les arbres poussaient dans l'eau. 
. La bouche du Kouarra par laquelle M. Lander parvient k 
la mer, est celle que l'on connaît sous le nom de Rio Noun; 
elle forme à son extrémité une ile dont le cap Formo&e est la 
pointe la plus avancée. 

MM. Lander ont résolu un problème très intéressant dont 
la solution occupait depuis long-temps les géographes, et ils 
ont par là rendu un service éminent à la science. Ils ont fait 
connaître les deux rives du Dialiba où Kouarra depuLs Boussa 
jusqu'à la mer. Il est maintenant avéré que ce fleuve a sa 
source au mont Loma, passe ensuite à Kabra, port deTom- 
boucton, puis changeant de direction, tourne vers le sud , bai- 
gne Boussa, et va porter ses eaux dans le golfe de Bénin en 
formant un delta dont on peut espérer que plus tard les divers 
bras seront connus. 

Les travaux du capitaine King embrassent l'extrémité méri. 
dionale du continent américain. Voici comme en 1826 , épo- 
que à laquelle ce navigateur commença son expédition, le& 
cartes représentaient cette partie du globe. 

Au sud du quarantième degré de latitude australe, la côte 
d'Amérique qui jusque-là n'ofTi*e qu'une ligne non interrom- 
pue par des ouvertures , et où pas un port fermé qui présente 
au marin un abri sur en tout temps , change tout-à-coup de 
caractère. £lle est découpée par des golfes longs, profonds et 
tortueux, de sorte que l'eau de l'Océan serpente. en quelque 
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soiie à travers des côtes rocailleuses que l'on peut regarder 
connne formant la base de la cordillère des Andes. Les canaux 
entre lesquels la mer se partage isoleut du continent , et les 
unes des.autres, de grandes portions de terre. 

Oq connaissait, en allant du nord au sud , l'archipel de Cho* 
nos et la grande île de Chiloe, la presqu'île Tres-Montes, le 
golfe de Penas, les îles Guaianeco, l'île Campana, le golfe de 
laîTrinidad, l'archipel Madré de Dios, File Roca Partida, les 
îles de l'Ouest, sur Tune desquelles se trouve le cap de laVictoire 
qui marque l'issue occidentale du grand détroit , et dont le nom 
rappelle celui du vaisseau cpie montait Fintrépide Magellan. 

Quant à la Terre du Feu, les cartes, jusqu'à l'époque citée 
plus haut, la représenfent coupée par divers canaux. Celui de 
Sainte^ Barbe, le plus à l'ouest, s'ouvre vis-à-vis le port Gal- 
lant situé sur la c6te nord du détroit, le second, celui de 
Sflinte^Madeleine , est plus à l'est vis-à-vis le cap Froward, 
pointe la plus méridionale du continent américain ; un troi- 
sième canal, celui de Saint -Sébastien, est placé encore plus 
à- l'est à-pcu-près sous le parallèle du cîuquante^quatrièroe 
degré f et a une embouchure, snr la côte orientale de la Terre 
du Feu, mais son cours est indiqué confusément ; il en est de 
même des autres. Les côtes de Test du sud el de l'ouest ont 
des baies, des ports, 'des canaux, des groupes d'îles marqués 
avec plus ou moins de précision. 

- Le détroit de Magellan n'offre des canaux, sur la côte de 
Patagonie , qu'entre le cap Froward , et le cap de la Victoire , 
c'est-à-dire dans sa partie occidentale; mais on ne voit pas 
où ces bras de mer se terminent. 

I>éjà le grand navigateur qui découvrit le détroit auquel 
son nom a été si justement attaché , Magellan avait jugé par 
la direction et le bruit des courans, que la Terre du Feu devait 
être un amas d'îles. Parmi ceux qui aprèi lui visitèrent et 
décrivirent ces parages, M. King nomme dans l'aperçu de 
son voyage, Sarmiento de Gamboa. Cet Espagnol explora 
dans le xvi" siècle, la côte occidentale de l'Aménque, depuis 
l'archipel de Chiloe jusqu'au détroit de Magellan , avec une 
exactitude et une fidélité remarquables; cependant on ajou- 
tait peu de foi à ses récits. 
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Le détroit fut examiné spécialenient par Narborough en 
1669; sa caHe fut améliorée f>ar Byron , Wallis, Carteret et 
Bougainville; Cordova perfectiôtma lears travaux ; mais sa 
carte est si peu connae hors de TEspagne , que M. King? 
eat beaucoup de peine à s'en procurer un exemplaire avant 
son départ. 

La o6te sud de la terre du Feu avait été reconnue par ie 
Hollandais THermite, par Cook, et en dernier lieu par le 
capitaine WeddeL 

La- càte orientale de la Patagonie , et la partie nord -est de 
la terre du Feu ont été décrites par Malespina qui en dressa 
de bonnes cartes. 

Exposons maintenant le résultat des travaux de AL King, et 
commençons par la c6te occidentale de rAnérique. Aprèa 
avoir examiné la partie sud de la {péninsule Tres-Montes, il 
a reconnu que le canal Fallo séparait l'île Cam^atia d'une 
autre plus grande qu'il a nommée Wellington. Entre celle-ci e| 
le ooBtiiient se prolonge ie canal Mesîer ; ce bras de mer étail 
connu f mats n'avait pas été décrit avec soin. Il est, dans le 
nord, bordé de coteaux bien boisés , caractère qui le distin* 
gue de tous les autres; ensuite il est encaissé entre des moun 
tagnes perpetidiculaires, qui s'élèvent brusquement du bord 
de l'eau; tantôt il s'élargit, tantôt il se rétrécit; il renferme 
des îles, plusieurs baies s'ouvrent sur sa côte orientale, quel* 
que»- unes pénètrent très avant dans les terres, et se termi- 
nent à de grands glaciers. 

L'archipel Madré de Dios, sur lequel M. Kiug lui-même 
laisse des incertitudes, a au sud-est le canal Saint-Âiidrew» 
qui, d'un côté, baigne le pied de la chaîne neigeuse des Andes, 
et de l'autre, l'île Chatam. Au sud-^ouest de celle-ci est l'ile 
Hanover, que le détroit de lord Nelson sépare de l'archipel 
de la reine Adélaïde. L'île Hanover correspond à Roca Par-i 
tida, et l'archipel de la reine Adélaïde aux ilet de l'ouest ; il 
est bordé an sud-ouest par une chaîne d'îlots; i^ l'un de ceux^ 
ci appi^rtient le cap delà Victoire. 

Le canal Smith, qui aboutit dans le détroit de Magellan i 
sépare desîles de l'archipel delà reine Adélaïde L'une de l'autre 
et de la terre du Roi Guillaume IV. Celle-ci es( une presqu'île 
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qpk ne lieoi aw contineni que par TisAiiBe Pistes tpâ tii étrak 
et resserré à i'ovest par une baie très langue» tortueuse rt 
jjamifiée en plusieurs bras, et à l'est par le lac SJ^jring» pro- 
l9ii(|;eineot du lac Otway qui preuU uaissauee daAS le détroit. 
Ce dernier lac, qui dans le milieu a une grande largeur^ rélré«- 
.oit singulièrement la côte occidentale é*uwe langue de terre ^ 
unissant au continent lu péninsule de Bruo&wick» Ceilfi-ci est 
^terminée au sud par le cap Froward, et sur sa c64e orientale 
se trouvent le port Famine, et Tiie Elisabeth connus par les. 
nnciennes relatioos. 

M. 1im§ a reconnu que sur la cote nord-est de la Terre du 
Feu , il n'y avait pas, comme on Tavait supposé, d'ouverture 
de canal traversant Fintérieur. U a découvert à la côte sud- 
est, le canal du £eagle qui se dirige de Test à Toiiest , et de 
.ce dernier côté se partage en plusieurs bra»* Veits le milieu 
de son étendue, il eu envoie au sud un qui se dirige vers la 
baie Nassau. Toutes ces issues sont bordées d'iles nombreuses. 

Les canaux J$ainte-Barbe et Sainte^Madeleine ^ sont main- 
tenant connus dans toute leur longueur ; celuircî après 
avoir courju au sud, tourne à Test sous le nom de canal Cock- 
burn; le premier va droit au sud, et aboutit au même poiot 
au milieu d'îles nombreuses. Ainsi la partie septentrionale cb 
la Terre du Feu est partagée en trois grandes Uefi : le Soufh 
j désolation à l'ouiest') File Clarence au centre, la terre ^ud du 
roi Charles il Test. Entre ces deux dernières ^ le canal Sainte- 
Madeleine envoie au sud-est le canal Gabriel , qui se pro- 
longe par la ^aie de l'Amirauté, au. nord de laquelle est la 
baie Useless , l'ile ûavrson se trouve entre ces bras de m^. 

Grâces aux travaux de M. King, ou connaît enfin , en très 
grande partie » Ia singulière configuration de l'extrémité méri- 
dionale de l'Amérique. Le continent par son rétrécissemeBt 
considérable, puisque, d'une mer à l'autre, il n'a qu'une lar- 
geur équivalente à 5"* de latitude, présente un contraste frap- 
pant avec sou extrémité septentrionale, puisque celle-^ ae 
développe sur une étendue égale à 35"" de latitude; mais d'un 
autre côté il est très remarquable <pie la <c6te occidentale, au 
sud comme au nord, soitl-peu*près sous les mêmes parallèles 
ooopée par dc^ baies pi^iiofideS) longues e^t tortueuses, qui 
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rappellent la structure des côtes de U Norvège , sous une lati- 
tude plus septentrionale. L'exploration de la partie sud de 
l'Aniérique, par M. Ring, peut être comparée à celle de la 
côte nord-ouest de ce continent qui fit tant d'honneur à Van- 
couver. 

L'attention de M. King s'est fixée également sur la nature 
de la région qu'il a visitée. Dans l'ouest , les roches sont pri- 
mitives y le pays est raboteux et montagneux. Les hauteurs 
sont irrégulièrement entassées, les baies embarrassées et sinueu- 
ses, les côtes profondément échancrées , les canaux remplis 
de rochers et d'iles qui rendent la navigation périlleuse. Vers 
le milieu du détroit de Magellan , les roches sont de schiste 
argileux; l'élévation moyenne des montagnes, formant des 
rangées parallèles entre lesquelles coulent des rivières assez 
considérables, est de 3,ooo à 6,000 pieds au-dessus du niveau 
de l'Océan ; les canaux sont peu obstrués d'îlots et d'écueils. 
Dans l'est, le pays est bas, c'est un prolongement des Pampas 
de Buenos- Ayres. Le sol est un mélange d'argile et de schiste 
décomposé ; Icss îles apparaissent de nouveau. 

La végétation de ces trois espèces de terrein n'est pas moins 
distincte que leur aspect. A l'ouest elle est ligneuse, mais on 
n'y voit que des arbrisseaux dont la grosseur est au plus de 
dix pouces de diamètre. Au centre elle est plus vigoureuse, 
lesarbresy ont souvent jusqu'à trois pieds de diamètre. Enfin 
daïis l'est il n'y a plus d'arbres ; on n'aperçoit que des arbris- 
seaux épars ; la terre est couverte d'une herbe grossière et 
dure, que broutent avec plaisir de nombreux troupeaux de 
guanacos ou lamas. Dans la région de l'ouest , ils sont rempla- 
cés par des cerfs; mais ils ont passé dans la Terre du Feu, où 
l'on en a tué à moins de cinquante milles de distance du cap 
de Hom. 

La ligne des neiges perpétuelles paraît être vers 3,5oo à 
4,000 pieds de hauteur absolue. Fréquemment le thermomè- 
tre descend au-dessous du point de congélation , même sur le 
bord de la mer ; et cependant le froid n'est pas insupportable. 
On voit beaucoup de perroquets et d'oiseaux mouches, même 
quand la neige tombe ; les fuchsia , les véroniques frutescentes 
et d^autres arbrisseaux que, dans l'Europe tempérée, on élève 
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avec précaution comme des plantes délicates , croissent spon- 
tanément , et a^ec vigueur dans la région centrale du détroit 
de Magellan. M. KJng attribue ces faits remarquables , à la 
baule température de la mer qui en hiver , suivant ses obser- 
vations, est de plusieurs degrés au-dessus de celle de Tair et 
«ttx nuages de vapeurs qui se dégagent de sa surface. 

L'exploration du capitaine King , a duré quatre ans , elle 
s'est terminée en i83o; pendant tout ce temps, il a eu à com- 
battre les difficultés que lui opposaient les brumes, les coups 
de vent, les pluies presque continuelles , les rafales de neige i 
les îles de glace, les lames d'une grosseur et d'une violence 
prodigieuses qui menacent de briser les navires contre des cotes 
escarpées , raboteuses et à-peu-près inhabitées. 

Dans l'intérieur du continent , on aperçut dans quelques 
endroits des traces récentes du séjour des indigènes; ou ils 
étaient abseus ou ils se tenaient cachés. M. King ne pense pas 
qu'ils fréquentent beaucoup les baies intérieures. On rencon- 
tra sur les bords du canal Fitzroy qui réunit le lac Otway au 
Skyring, une famille vêtue, comme les Patagons, de peaux 
de guanacos. Du reste ces gens ressemblaient par leur figure 
et leurs mœurs aux tribus du détroit et de la Terre du Feu, 
ils avaient des pirogues dont les Patagons ne font pas usage. 
Ils s'étaient avancés aussi loin des côtes, sans doute afin de 
communiquer avec ceux-ci, car ils ont fréquemment des rela- 
tions amicales avec eux. 

En vous présentant le résultat de leur travail , vos commis- 
saires ont l'honneur de vous proposer l'adoption de la résolu- 
tion suivante : 

Le prix destiné à la découverte la plus importante, faite 
dans l'année 1 83o, est décerné à M. Douville pour son voyage 
au Congo, et dans l'intérieur de l'Afrique équinoxiale. 

Le voyage de MM. Richard et John Lander, pour la décou- 
verte de l'embouchure du Niger , 

Et celui de M. le capitaine King, aux côtes de l'Amérique 
méridionale et à la Terre du Feu , sont mentionnés honora- 
blement. 

Commissaires : MM. Brué, Coraboeuf, Davesac, Warden; 
rapporteur^ M. Eyriès. 

Paris, 9 mars iS3a. 
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Départ de Paris; arrivée à Rio- Janeiro. — PréparatioBA pov |« voyage 
en Afrique. —■ Départ pour Saint-PLilippe de Beognela; arrivée ror la 
rade de eette ville. 



A peine repose des fatigues de mes precédens 
voyages dans diverses parties du monde , je quittai 
Paris le i^'août i8!26, et je m'embarquai au Havre, 
le 6 du même mois, dans l'intentiou d'aller visiter la 
presqu'île orientale de l'Inde^ et ensuite de pénétrer 
en Chine , si c était possible. 
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Arrivé à Montevideo , où j^espérais trouver un na« 
vire partant pour llnde, des circonstances me firent 
renoncer à ce projeL le pris passage sur un navire 
destiné pour Rio de Janeiro , où je débarquai au 
commencement de iS^'j. 

Je ne tardai pas à faire la connaissance de plusieurs 
négocianSy qui avaient habité les possessions portugai- 
ses de la côte occidentale de l'Afrique , au sud de l'é- 
quateur. Les détails curieux qu'ils me donnèrent sur 
ces contrées, détails que confirmèrent les nègres 
avec lesquels j'eus l'occasion den parler, excitèrent 
vivement mon attention. En effet , les peuples de cette 
partie du continent africain sont très peu connus. Les 
divers renseignemens que je recueillais me persuadè- 
rent que jamais Européen n'avait pénétré au centre de 
ces régions brûlantes, quoique j'eusse souvent lu que 
les Portugais. avaien}; autrefois traversé l'Afrique, de 
la côte du Congo à celle de Mozambique, et qu'il se 
faisait un commerce régulier entre les peuples de Test 
et ceux de l'ouest. 

L'idée de parcourir un pays entièrement neuf pour 
les Européens charma mon imagination , et je résolus 
de porter mes pas eu Aft*iqUe. 

Cependant les négocians auxquels je fis part de ce 
plan, ne me dissimulèrent pas les difficultés de len** 
treprise. D'abord ils me représentèrent que les Por- 
.tugaîs, craintifs et jaloux, ne permettaient à aucun 
étranger de visiter leurs possessions africaines. En- 
suite ils me peignirent Textréme cupidité des nègres. 
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qui n'épargnent ni ruses ni perfidies pour dépouiller 
le voyageur, lors même qu'ils lui ont permis de passer 

• 

sur leurs (erres, faculté qu'ils n'accordent toutefois 
qu'après avoir été comblés de présens , et d'ailleurs ^ 
ils se réservent tacitement le pouvoir de trancher 
tous les différends qui peuvent s'élever, en mettant à 
mort l'audacieux qui oserait leur contester le droit de 
s'approprier son bien, devenu selon leur loi leur pro^ 
priété. Voici leur manière de raisonner dans ce cas : 
le territoire appartient au roi , donc tout ce qui se 
trouve sur ce territoire est à lui. D'après ce principe, 
ajoutaient mes amis, songez à quelle suite de vexa- 
tions et de traitemens affreux vous pourrez être exposé. 

Après avoir mûrement réfléchi à toutes pes obser- 
vations , je n'aperçus de difficulté réelle que celle de 
pénétrer dans les possessions portugaises, et je ne dé« 
sespérai pas de la vaincre. L'événement a prouvé que 
j'avais raison. En tout cas, il me restait toujours la 
ressource d'aller débarquer sur les cotes d'Ambriz ou 
de Cabinda, si les Portugais refusaient.de me laisser 
débarquer à Lôanda ou à Benguela. On m'avait assuré 
que je trouverais facilement à, Ambriz et à Cabinda 
tous les moyens de composer une caravane et de m'a- 
vancér dans l'intérieur des terres. 

Quant à satisfaire la cupidité des nègres, je crus 
pouvoir y parvenir : j'avais déjà consacré des som^ 
mes considérables à voyager dans une partie de l'A- 
frique méridionale, dans les deux Amériques et en 
Asie; animé par l'espérance d'effectuer la nouvelle 
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entreprise que je px'ojetais , je résolus de faire des sa- 
crifices plus grands encore que les précédens. Le désir 
de coutribuer aux progrès de la géographie, me per- 
suada qu'il restait toujours assez à Thomme qui aime 
les sciences^ si, par une découverte, il agrandit leur 
domaine. En conséquence, je n'épargnai rien pour 
être en état de me frayer un libre passage dans l'inté- 
rieur des vastes régioixs de l'Afrique , qui , sur nos 
cartes^ n'offrent qu'un espace vide. L'idée que Thon- 
neur de remplir une partie de ces lacunes pourrait 
s'attacher à mon nom dans l'histoire delà géographie, 
eut plus d'empire sur moi que la crainte presque cer- 
tainede la mort, qu'on me présentait comme inévitable. 
Plusieurs voyageurs s'étaient dévoués généreuse- 
ment pour faire connaître l'intérieur de l'Afrique. La 
plupart avaient été victimes de leur zèle. Moi aussi, 
je poursuiv-ais ce noble but ; mais instruit par le triste 
sort de ces hommes intrépides, je résolus de prendre 
les précautions nécessaires pour que les efforts que 
j'allais tentei' ne fussent pas infructueux , et que leur 
résultat, autant qu'il serait en mon pouvoir, ne fût 
pas perdu. Un point important était de savoir quelles 
maladies régnent dans les pays où j'avais le dessein 
d'aller. Un médecin qui avait séjourné plusieurs années 
à Loandame donna tous les renseignemens que je de-^ 
sirais , et m'aida de ses conseils pour l'achat de quel- 
ques coffres de pharmacie, dans lesquels il fît entrer 
les médicamens qui me seraient les plus utiles. Cet 
objet principal pour la réussite de mon voyage étant 
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rëgléy je m occupai d'acheter les marchandises pro-* 
près à m'ouvrir les pertes des états nègres : pour 
premier article^ je me procurai des esclaves qui, venus 
des pays où je voulais voyager, et dont ils n'avaient 
pas oublié la langue^ parlaient aussi le portugais : ils 
devaient me servir d'interprètes. 

Je pris à gages deux mulâtres en qualité de secré- 
taires. Il fut convenu avec eus qu'ils m'aideraient dans 
mes observations. On me donna de nombreuses lettres 
de recommandation pour les négocians d'Angola, afin 
de pouvoir par leur moyen correspondre, soit avec le 
Brésil , soit avec l'Europe} me procurer des renseigne- 
mens exacts, et obtenir aide et assistance dans les cas 
oîi j'en aurais besoin. Ces préparatifs terminés, j'entre- 
pris le grand et périlleux voyage dont, selon les pré- 
dictions de ceux qui avaient tâché de m'en dissuader, 
je ne devais jamais revenir. Comme les deux mulâtres 
ne pouvaient partir aussitôt que moi , je retins leur 
passage sur un navire destiné à suivre celui qui me 
portait. 

Je fis charger sur ces deux navires les marchandi- 
ses, les effets et l'argent nécessaires pour l'exécution 
de mon plan. Les deux mulâtres devaient accompagner 
les barriques d'eau-de-vie et de tafia que je n'avais pu 
prendre à bord du navire où j'étais avec mon épouse, 
un domestique mulâtre et deux esclaves nègres. 

I>e 1 5 octobre 1 8^27, je partis de Rio de Janeiro sur 
un navire brésilien à trois mâts. Les douze premiers 
jours le vent fut très favorable. Nous aurions pu dans * 
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ce cpurt ejipace de temps parcourir le quart de la dis* 
tance que nous avioos à franchir, sans l'inexpérience 
du capitaine, qui, pour gagner Benguela, situé par 
les la® 3a' 3o" latitude sud, alla chercher les 35**, 
afin , disait - il , de prendre les vents variables. Mal- 
heureusement , le premier qu'il rencontra dans cette 
région australe nous fut contraire , et souffla pendant 
huit jours en nous i*eportant vers l'ouest. 

Enfin il nous devint propice , mais ce ne fut que 
pom* un jour; le calme survint et les provisions man- 
quèrent en apparence. Nous fûmes réduits à une mai- 
gre ration. Heureusement, j'avais embarqué quelques 
vivres qui , joints à la misérable pitance du navire, 
m'aidèrent à supporter la disette générale. 

Le la décembre, nous eûmes connaissance de la 
terre par les 1 5® a' Sg'Mat. sud. Nous n'avions plus que 
a^ Zcf g" (environ cinquante lieues) à parcourir pour 
arriver à Benguelà. Les courans étaient pour nous, et 
cependant nous employâmes six jours à faire ce court 
trajet. Le veut souffle faiblement le long de cette 
partie de la cote. Le capitaine, qui ne la connaissait 
pas, et qui craignait de se jeter sur des brisans , pous- 
sait au large tous les soirs , et le matin nous n'aperce- 
vioos la terre qu'à l'horizon. Enfin le i8, à une heure 
de Taprès-midi , nous mouillâmes dans la rade de 
Saint-Philippe de Benguelà. 



CHAPITRE U. 



cHAnxiiE n. 



Description de la TiUe de Bengnela. — Ses babitans, leurs mœurs et leurs 
eoutonrat. — Produetioos du sol. — Nègres des enTÎrons. -^ Départ de 
Bengvtla et voMge de cette TÎUe à Leenda. 



La. ville de Benguela y capitale du royaume du même 
nom, est situëe par la* Zià ^o'^ lat. sud et ii** 3' 
3o^ long, est du méridien de Paris. Le gouverneur 
m'accueillit amicalement ; il sembla ne pas s'aperce- 
voir de ma qualité d'étranger , il me témoigna le vif 
intérêt que lui inspirait mon entreprise, et cependant 
il ne manqua pas de m'assurer que j'y périrais ; mais 
il ne s'empressa pas moins de me rendre tous les ser- 
vices que je pouvais désirer. Non-seulement il me per- 
mit de parcourir la ville et les environs , mais même 
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il Oie fit accompagner de quelques soldats, pour me 
protéger conlre toute insulte, dans le cas où quelqu'un 
voudrait mHnquiéter. 

Ce gouverneur est nommé directement par le roi 
de Portugal , il correspond avec les ministres de 
ce prince , et jouit de toutes les prérogatives atta* 
chées à son rang , mais il est subordonné au gou- 
verneur du royaume d'Angola. La junte du trésor 
public de Loanda étend sa juridiction sur les deux 
royaumes. 

La ville a une étendue assez considérable , relative- 
ment au petit nombre d'habitans qu'elle renferme; les 
maisons ne consistent qu'en un rez-de-chaussée, à 
l'exception de cinq qui ont un premier étage. Elles 
sont bâties en briques séchées au soleil. On en voit 
un assez grand nombre en ruines; elles ont autrefois 
appartenu à des négocians qui, après avoir fait fortune 
ont quitté le pays sans avoir pu les vendre. Aujour- 
d'hui un négociant ne peut s'en, aller sans le consen- 
tement du gouvernement, qui le refuse toujours et 
punit comme im très grand crime toute tentative d'ef- 
fectuer ce projet. . 

Les rues très larges et mal alignées ne sont point pa- 
vées* L'herbe qui croît dans les coins et même au milieu, 
annonce qu'il n'y règne pas beaucoup d'activité. Toutes 
les maisons ont un perron et sont blanchies à la chaux. 
Il y a une forteresse, dont la plupart des canons sont 
sans affûts; quant à ceux qui en ont, on ne pourrait 
s'en servir, parce que ces affûts sont pourris. La garni- 



cHAPiraB II. 



son n'est composée que d'une cinquantaine de soldats 
tant blancs que nègres, capables de faire le service 
militaire: le clergé se compose d'un curé. 

Le climat de Benguela est malsain , quoique la 
chaleur n'y soit pas excessive. Le chirurgien de la 
irille m'assura que depuisdiz ans lethermomètren'avait 
jamais marqué plus de 30"* à l'ombre et de 38"* au 
soleil dans les temps de sécheresse etde la plus grande 
chaleur, et qu il n'était jamais descendu au*desiM>us 
de f o"* dans les nuits les plus fraîches. Cest dan» la 
saison des pluieaque les maladies exercent leurs ravages. 
On distingue les grandes et les petites pluies; lespre* 
mières commencent au mois de mars et finissent dans 
les premiers jours de mai; les dernières commencent 
en novembre et finissent en décembre. On a donné à 
cellès^i le nom de petites pluies, parce qu'eHes ne 
sont pas continuelles j et ne tombent que par inter- 
valles. Durant la chute des grandes pluies, les indigènes 
sont très sujets aux fièvres intermittentes, et les étran- 
gers, aux fièvres «putrides, que l'on regarde comme 
mortelles lorsqu'elles sont accompagnées d'inflamma* 
tion dans les intestins. Te crois que l'on peut attribuer 
la cause de ces fièvres aux eaux stagnantes et aux ex- 
halaisons de la terre qui remplissent l'air do miasmes 
niaifâisans; 

Dans toute la ville, on trouve de l'eau à dix ou douze 
pieds de profondeur, elle est trouble et a un goût 
nauséabonde; l'analyse me fit connaitro qu'elle con- 
tenait de la chaux et du sulfate d'alumine : les habi- 
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tans ne sVd servent que pour les usages journaliers 
de la maison ; ils envoient à une demi'lieue de la ville 
chercher celle qu'ils veulent boire. Pour se la procu- 
rer on creuse un trou dans le lit d'un petit ruisseau 
appelé le Caraco qui est presque toujours à sec. A un 
pied de profondeur on trouve une eau limpide et qui 
n'a aucun goût désagréable ; cette eau est rare dans la 
ville à cause de la distance qu'il faut parcourir pour 
1 obtenir , par conséquent l'habitant donne toujours 
de l'eau de puits aux étrangers ; elle leur occasionne 
les pr^eniiers dérangemens de santé qui les conduisent 
bientôt au tombeau, (i) 

Le marché aux légumes et la boucherie sont ouverts 
tous les jours. La viande y est taxée à un demi^macuta 
(i6 centimes) la Hvre. Elle se vend pour le compte 
d'un fermier qui s'est rendu adjudicataire de la bou« 
chérie. Le gouvernement la met à l'enchère tous les 
trois ans. Le monopole est exercé d'une manière si 
bkarre que ^ malgré l'abondance du gros et du menu 
bétail, les habitans ne peuvent acheter qu'une certaine 
quantité de viande, fixée sur une carte que le gou- 
vernement délivre à chaque Famille , et qu'elle doit 
présenter à la boucherie. 

Quand l'adjudicataire de cet établissement néglige 
de faire tuer du bétail , le public est privé de viande, 

(i) Après avoir bu plusieurs fois de cette eau, je ressentis une 
grande cbaleur dans Testomac et dans la yessie ; mon urine devint 
trouble et chargée. Le chirurgien du Heu me dit qu*elle produisait 
les mêmes effets sur tous les étrangers. 
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mais le gouvernement n'y prend pas garde. Le com- 
mis de la chambre de justice assiste à la vente, pour 
voir peser4es morceaux. Cest, d'après les caprices de 
cet individu y que le public reçoit , sans oser rien dire 
de la qualité f la viande qu'on lui fournit. 

Le gouvernement perçoit sur la vente, le prix'entier 
de l'adjudication, et le fermier ne retire un bëaéfioe 
que de l'excédant de la recette; il se procure du bétail 
très facilement et à très bon compte ; un bœuf est 
estimé k la valeur d'une pièce d'étoffe qui correspond 
à 1 2 à 1 5 francs en argent. 

Il serait &cile de faire de Benguela un des plus riches 
et desplus agréables comptoirs portugais , en lui procu- 
rant une eau salutaire et abondantequi manque ordinai- 
rementsur les côtes. Il suffirait decreuser un canal poury 
amener une partie du fleuve Gitumbela qui se décharge 
dans la mer à trois lieues au nord;, le terrein qui est 
uni n'opposerait aucune difficulté à cette entreprise. 
£n commençant le canal à trois lieues de l'embouchure 
du Catumbela , on obtiendrait une pente douce; l'eau 
traverserait les jardins potagers des environs de la ville 
qui pourraient fournir, en grande abondance, les lé- 
gumes maintenant assez rares ; les terres déjà cultivées 
et plantées d^arbres fruitiers seraient rendues plus fer* 
tiles , il en résulterait d'ailleurs un autre avantage , 
celui de détruire le germe des maladies endémiques. 
' La vigne donne ici deux récoltes par an. Le raisin 
est de bonne qualité, l'on pourrait y faire d'excellent 
vin; la canne à sucre y croit avec vigueur, mais on 
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n'en tire aucun avantage. L'oranger , le citronnier et 
beaucoup d'arbres fruitiers ne produisent pas beau^ 
coup parce que la culture en est peu soignée. 

On trouve une source d'eau minérale à quatre lieues 
de la ville (i). Le chirurgien qui la connaît n'en fait 
aucun usage; il trouve plus commode de tiier les ma- 
lades dans la ville que de les envoyer m^ourir loin de lui. 

Ijes mines de soufre qui sont près de Benguela , 
n'ont que quelques pieds de profondeur. Au-dessous , 
on trouve uii rocher composé de silex , de mica , de 
feldspath, épais seulement de quelques pieds, et sous 
ce rocher, des cristaux de soufre pur et transparent. 
L'ayant observé avec soin, je découvris, dans le ro- 
cher, des fentes par lesquelles le soufre était passé. 
Des pyrites assez grosses sont ausd éparses sous ce 
roc, et je suis porté à croire que le soufre que l'on 
aperçoit à la surface de la terre et au-dessous du roc, 
n'a été formé que par la combustion des pyrites qui 
existaient jadis au-dessus. Ce qui me confirme dans 
cette opinion , c'est que ce soufre est mêlé de beau- 
coup de parties terreuses et métalliques (entre autres 
de cuivre). Sa formation au-dessus du rocher pa- 
rait avoir été le résultat de la sublimation et de la 
condensation, ensuite des parties terreuses s'y seront 
mêlées. Il ne peut être employé, dans le commerce, 
' avant d'avoir été séparé des parties hétérogènes. Ce 

(i) Je fis évaporer cette eaa jusqu^'i siccité, je trouvai qu*eUe 
' contenait du nitre, du carbonate de fer, de la chaux, et un muci- 
lage d'un rouge brun. 
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qui me frappa le plus, fut de trouver du bitume i^ et 
là sous le rocher. ( i ) 

Je fis sonder le terreîn par plusieurs coups de ta- 
rière jusqu'à la distance de deux lieues de la ville , et 
je trouvai partout, jusqu'à la profondeur de sept 
pieds, une terre limoneuse disposée de la manière 
suivante : D'abord^ à la surface un lit de terre noire; 
celle du lit suivant était brune , mais à sept el huit 
pouces de profondeur elle était jaunâtre , et devenait 
plus foncée à mesure qu'elle s'éloignait de la super- 
ficie. Cette terre ne produit ni effervescence, ni 
ébuUition avec l'eau forte. Elle devient plus dure et 
plus compacte à mesure qu'elle s'enfonce davantage. 
Elle est aussi plus grasse et par conséquent plus duc- 
tile; la couche supérieure n'est absolument qu'une 
espèce de terreau. Sur les bords de la côte on ne ren- 
contre que du sable amoncelé par la mer. 

La population de la ville est de soixante-huit habi- 
tans blancs et deux mille dix nègres , tant esclaves 
que libres. Le juge suprême^ M. Justiniano José dos 
Reis, qui avait été chargé, l'année précédente, de faii*e 
le recensement, me donna ces détails. On compte 
trente mille âmes dans la banlieue de Benguela; sur 
ce nombre il n'y a que dix familles blanches. 

Quiconque jouit de quelque aisance se &it porter 
en tipoi pendant sa vie. C'est un filet suspendu par les 

(i) Je troavai que ce biturae contenait de Thnile irégAale , du 
Aonfre, et une matière noire que je ne pus déterminer dans le moment. 
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deux bouls à un bambou , garni de rideaux; deux 
nègres le chargent sur leurs épaules (i). L'on peut avec 
ce tippi voyager en dormant , sans être incommodé 
par les rayons du soleil, ni fatigué par la chaleur. 
Après sa mort, Thomme qui a été promené en tipoi, 
jouit de l'honneur d'être enterré dans l'église avec de 
grandes cérémonies ; tandis que le pauvre n'a pour 
tout cortège que deux soldats qui assistent à la levée 
du corps et l'escortent jusqu'au cimetière ^ éloigné 
d'une demi-lieue de la ville; on veut, par la présence 
de ces militaires, empêcher que le nègre baptisé ne soit 
enterré par ses parens, selon les rites commandés par 
les prêtres des fétiches. Si les amis du défunt n'ont pas 
eu le soin de faire creuser une fosse dans le cimetière, 
les soldats font déposer le cadavre sur la terre et il sert 
de nourriture aux hyènes et aux autres bêtes carnas- 
sières qui infestent le canton. Ce lieu sert non-seule* 
ment de cimetière pour les chrétiens (a)^ mais aussi 
pour les animaux. On y trouve confondus une grande 
diversité d'ossemens, de membres, de crânes encore 
à moitié couverts de chair. C'est au milieu de ces dé- 
bris qui attestent le néant des êtres créés que je 
choisis ce qui me parût le plus curieux, les mâchoires 
d'une jeune négresse. Je ne crois pas qu'il soit possible 
de voir de plus belles dents que celles qui ornaient 
ces os décharnés. Elles sont d'une blancheur éblouis* 



. re 



(i) Voyez pi. r 

(a) Pour les costumes des nègres baptisés. Voyez pi. a. 
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santé. Je rencontrai dans ce lieu, qui met une étemelle 
séparation entre les vîvans et les morts , des enfims 
et leur mère assis sous un grand arbre. Ces infortunés 
veillaient sur le corps de leur père et de leur mari. Ils 
avaient l'espoir de pouvoir Tenlever le lendemain et 
lui donner les honneurs de la sépulture selon les rites 
de leur culte; mais j'appris que« malgré leur vigilance 
les hyènes étaient venues se disputer Je cerveau 
de ce malheureux cadavre, et qu'ils n'avaient pu 
emporter que quelques membres qui avaient échappé 
à la voracité de ces betes féroces. Cette circon* 
stance m'expliqua pourquoi ils négligeaient de faire 
creuser une fosse ; il leur était plus facile d'enlever 
un cadavre déposé sur la terre que s'il eût été enterré. 

A côté de ce cimetière se trouve celui des gentils; 
un ordre admirable y ràgne (i). Là, il n'y a ni cada« 
vre à demi enterré ni ossement couvert de chair, les 
tombeaux sont marqués par quelque signe qui indique 
qu'elle fut la condition des êtres dont ils renferment 
les dépouilles mortelles. Le nègre idolâtre a le plus 
grand respect pour les morts; il les accompagne jus- 
qu'au tombeau et le sorcier ou prêtre des fétidies , 
quoiqu'il n'attende aucune récompense de ses soins , 
ne manque jamais d^assister aux cérémonies funèbres. 

Dans Vannée 1827, le nombre des chrétiens décédés 
fut de soixante*dix-huit, mais tredte«et«>un seulement 



(i) Pour les costumes des nègres Idolâtres et îiidépendans. Vùytt 
pï. 3. 
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purent se faire enterrer dans l'église. Les corps des 
quarante-sept autres furent jetés à la voirie ^ ou enter- 
rés dans le cimetière des pauvres; le nombre des 
gentils décédés* est inconnu, parce qu'aucun registre 
n'est tenu pour eux. Ils sont idolâtres et par conséquent 
ne méritent pas que l'autorité s'occupe d'eux , quand 
ils ont cessé de vivre. Il y avait eu quatre-vingt-dix- 
sept baptêmes d'enfans nouveau-nés et six mariages. 

Je n'ai eu qu'à me louer de l'obligeance du gouver- 
neur Joaquim 'Orelio d'Olivera et de celle du curé, 
M. Tome Fernandés Alfonso de Pinha. Tous deux 
s'empressèrent de me donner des relevés exacts de 
tous les registres. La population augmente, mais le 
nombre des chrétiens diminue. Le nègre évite , s'il le 
peut, de Satire baptiser son enfant , afin de n'être pas 
obligé de donner au curé le fruit de son travail pour 
uue cérémonie qu'il regarde comme absolument inutile. 

L'administration de la justice est confiée à un juge 
suprême et à deux juges inférieurs ; ils ont le pouvoir 
de prononcer la peine capitale. La ville de Benguela 
et la banlieue sont sous la juridiction du gouverneur; 
ordinairement cet officier s'enrichit par le commerce, 
et s'occupe plus de ses intérêts particuliers que de 
ceux du public. Les sobas ou chefs nègres , soumis au 
roi de Portugal, obéissent aux ordres du gouverneur, 
qui les fait saisir et punir, s'ils manquent aies exécu- 
ter. Du reste , le trait que je yais citer montrera quel 
avantage les nègres retirent de leur soumission au 
gouvernement portugais. 
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Le gouverneur de Benguela voulaot s*einparer des 
salines, situ^ à trois lieues de cette ville, sur les 
terres d'un chef peu puissant, lui déclara la guerre, et 
le combattit à outrance , afin de Tempécher de faire 
une longue résistance. Ce chef, pour obtenir la paix 
céda la possession des salines convoitées. Aussitôt que 
le gouverneur portugais en fut maître, il les loua 
par adjudication publique, en s'obligeant à 6ire trans- 
porter le sel à bord des navires de l'adjudicataire, 
opérer le déchargement des navires à Benguela , et 
porter le sel dans ses magasins. Il obtint parce moyen 
un prix beaucoup plus élevé que si le négociant eût 
été obligé d'exploiter et de transporter le sel. Dès que 
ce malheureux chef eut cédé les salines , il fut réduit 
ainsi que son peuple , à acheter le sel , et pour comble 
de malheur il vit la guerre ravager de nouveau ses 
états; car le gouverneur lui représenta que les salines 
seraient inutiles aux Portugais, si ceux-ci n'avaient 
pas les hommes nécessaires pour les exploiter; en 
conséquence le pauvre soba fut obligé de faire tra- 
vailler ses sujets aux salines et de transporter le sel à 
bord des navires qui vont le chercher sur la côte: 
mais ce n'est pas encore assez , on le força même d'en- 
voyer à Benguela, deuxcen(s nègres par mois, pour 
effectuer le déchargement des navires à leur arrivée , 
et porter le sel dans le magasin de l'adjudicataire. 
Telle est la rude corvée à laquelle ce malheureux chef 
a été contraint pour avoir eu la faiblesse de se laisser 
vaincre et de ne pas exterminer jusqu'au dernier Por- 

TOME I. 2 
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tugais. En récompense de ce qu'oa exige de lui , il ne 
reçoit que l'honneur d^être sujet portugais, et on croilr 
lui accorder beaucoup. 

D'après ce que je viens de raconter, 'il n'est pas 
étonnant que le nègre cache avec soin les lieux oii il 
a découvert quelque métal; il sait par expérience qu'il 
serait obligé à un surcroît de travail, si les Portugais 
venaient à les connaître, et qu'une nouvelle source de 
richesses pour ceux-ci accroîtrait ses maux et sa misère» 

Les blancs ne sont pas moins exposés à Tarbîtraire. 
Pendant mon séjour à Loanda, M. Henrique Martin 
Pereira fut condamné à une année de réclusion dans 
un cachot et à une année de détention , dans le lieu 
où il plairait au gouvernement de l'envoyer; son cri- 
me était d'avoir essayé de partir , pour retourner en 
Portugal, où sa femme l'avait déjà précédé avec la 
plus grande partie de sa fortune» 

Les nègres, dans les environs de la ville, sont de 
bonnes gens; idolâtres et soumis à leurs princes ou 
sobas. Ceux-ci, comme je l'ai déjà dit, sont vassaux 
du gouvernement portugais; ils doivent lui fournir 
des soldats en temps de guerre et faire des corvées 
pour lui en temps de paix. Ces sobas vont souvent se 
promener à Benguela avec leur état-major , dont les 
officiers n'ont pour tout vêtement qu'un morceau 
d'étoffe autour des reins; mais le soba est toujours 
couvert d'une ou de plusieurs pièces d'étoffes, qu'il se 
passe sur les épaules et laisse flotter jusqu'à terre en 
forme de robe. Ces nègres ont la tête rasée à l'excop- 
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lîou d'une bande de cheveux qu'ils gardent au milieu , 
et une sur chaque oreille ; celles-ci vont joindre la 
première. 

Les nègres qui vivent à une certaine distance, au 
sud de la ville, ne coupent jamais leurs cheveux, les 
femmes les teignent en rouge et les ornent de grains 
de verroterie, de corail, et de petits morceaux d'étofFe. 
Ces peuples reconnaissent le soleil et la lune comme 
deux divinités suprêmes, sans cependant les honorer 
par aucune cérémonie religieuse , mais ils ont des 
temples pour leurs dieux pénates; ils ont également 
des lois qui ne sont pas écrites , mais ne sont pas moins 
connues de tous et fidèlement exécutées; elles ne sont 
pas nombreuses. L'esclavage ou une amende, qui est 
toujours au profit de la partie lésée, sont les seules 
punitions qu'elles prononcent : rien n'entrave leur 
action qui est constamment prompte. 

Le soba de Catumbela est le plus puissant des chefs 
soumis au gouvernement portugais dans la banlieue 
de Benguela ; il peut mettre six mille hommes armés 
sur pied , dans l'espace de trois heures, et trois mille de 
plus en douze heures. Je le vis à table chez un négo* 
ciant où je dînai. Il était avancé en âge, grand et bien 
fait; il avait un collier de verroterie; il était accom* 
pagné delà principale de ses femmes, qui était jeune et 
bien fiaite; elle avait le même vêtement que lui, mais 
il avait la tête nue, et sa femme l'avait enveloppée 
d\in mouchoir et ornée d'un bandeau de fausses perles 
sur le front. 

a. 



20 VOYAGE EN AFRIQUE. 

Après le dîner, le soba passa dans une salle voisine 
pour donner audience à sa suite. Il s'assit sur une chaise; 
les deux premiers nobles de sa cour se placèrent à ses 
côtés sur une natte ; sa femme se mit^ vis-à-vis de lui , 
également sur une natte ; une de ses dames d'honneur 
derrière elle. Tous les aulres nobles se rangèrent indis- 
tinctement autour de la salle , en s'accroupissant sur 
leurs lalons. Le^oba donna un verre de vin à chacun 
des premiers nobles : ceux-ci , pour le recevoir, quit- 
tèrent leur siège, puis s'éloignèrent un peu de leur sou- 
verain , et fléchissant un genou à terre et détournant 
un peu la tête, de manière que leur œil pût toujours 
apercevoir celui de leur maître, ils vidèrent le verre 
et ensuite le lui présentèrent le genou en terre. Lors- 
que le soba l'eut repris, ils frappèrent des mains, en 
marque de soumission et de reconnaissance. 

Lorsque ces chefs nègres vont en campagne, ils 
sont toujours suivis d'une cour assez nombreuse; par- 
mi les .officiers de leur maison, les uns ôtent les cail- 
loux des sentiers , d'autres coupent les branches des 
arbres qui pourraient le gêner dans sa marche; ceux-ci 
portent aon siège , ceux-là les insignes distinctifs de 
son rang. Une coutume singuUère règne chez les 
princes nègres des environs de la cote : c'est celle d'of- 
frir leurs filles aux étrangers qui leur ii»nt une visite, si 
ceux-ci leur sont égaux en rang, ou si ce sont des 
blancs; ils en usent de même envers tout individu 
dont ils espèrent tirer quelque grand avantage; mais 
il faut bien se garder de toucher à ces femmes avant 
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d'avoir informe le chef des prësens dont on a inten- 
tion de le gratiâer , si on ne veut pas encourir la peine 
du crime de séduction. Ils le nomment kitoughe , mot 
qui désigne toute espèce de délit; l'amende est toujours 
évaluée au moins à la valeur de rinq esclaves pour la 
fille d'un chef; mais ce dernier qui réclame ce dédom- 
magement du prétendu crime, se contente d'une ba- 
gatelle quand on la lui propose ^ ou quand on la lui 
promet en recevant sa fille, parce qu'il considère 
comme un honneur de la donner à un blanc. 

Un grand nombre de plantes médicinales sont com- 
munes dans les environs de Benguela; mais tout ce qui 
n'a pas un rapport direct avec la traite des nègres n'in- 
téresse nullement le Portugais. L'ipécacuaoha croit 
dans la ville, même; cependant le pharmacien tire ce- 
lui dont il a besoin du Brésil, parce qu'il ne lui con- 
vient pas de s'occuper d'un objet de si peu d'impor- 
tance. Comme il n'y a pas de concurrence, s'il achète 
cher il vend cher; peu lui importe le prix auquel les 
drogues lui reviennent. 

Le nègre y au contraire, qui ne se procure que 
dans les bienfaits de* la nature le. remède à ses maux, 
examine ce qui se trouve à sa portée , et se sert des 
secours qu'elle lui offre. Il a appris à tirer parti de 
Vimbondero; cet arbre dont le tronc grossit jusqu'à 
quarante-huit à soixante pieds de circonférence, porte 
une fleur munie d'un pédoncule long d'environ deux 
pieds ; le bouton , qui d'abord a la forme et l'apparence 
d'une grosse pomme , a un aspect très curieux lors- 



22 VOYAGE EN AFRIQUE. 

qu'il s'épanouit; le fruit est oblong et fort gros; il 
sert de nourriture aux nègres, et de remède contre la 
morsure d'une couleuvre très commune dans le can- 
ton : il sufBt de délayer le noyau dans Teau et de laver 
la blessure avec cette.eau(i) pour guérir parfaitement. 
Le nègre ne cultivé que le maïs, les haricots et le 
manioc;' il prépare avec la racine de cette dernière 
plante, réduite en. farine , une bouillie dont il se 
nourrit , et une boisson très rafraîchissante qu'il 
nomme garrapa ( a ) ; il élève beaucoup de gros et 
de menu bétail. Le mouton ne ressemble pas à celui 
que nous avons en Europe , quoique ses habitudes 



(x) Les mâchoireB de cette coulenvre ne sont pas années de cro- 
chets mobiles; cependant sa morsure fait enfler lar partie blessée et 
cause de TÎves douleurs. Cette couleuvre a la tête couverte de neuf 
grandes écailles, le dos garni d'écaillés unies et en losanges , cent 
quatre-vingts grandes plaques, et soîxante-buit paires de petites. 
Celle que j'ai vue avait trots pieds deux ponce» de longueur totale et 
onze pouces depuis l'anus jusqu'à l'extrémité de la queue. Le dessons 
du corps est d'un vert plus ou m6ins mêlé de jaune. Le dessus est 
bleu entremêlé de rouge; elle est très agile, elle parcourt les ra- 
meaux des arbres, avec la plus grande vitesse ; elle s'endort ordi- 
nairement autour des brancbes , et semble former des guirlandes 
animées au milieu de la verdure des feuilles. La faculté qu'elle a de 
s'élancer avec la rapidité de la flèche, semble lui assigner une place 
parmi les espèces connues sous le nom de dard , mais comme elle 
n'en a point la couleur ni la forme, je la nommerai Benguela , nom 
du lieu où on la trouve. 

(a) Le garrapa se fait très facilement. Il suffit de couper la racine 
de manioc par morceaux , que l'on fait sécher au soleil , puis on les 
laisse infuser pendant quarante-huit heures dans une quantité suffi- 
sante d'eau. 
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soient les mêmes. Il est plus grand , a une queue très 
grosse; il est, comme dans plusieurs autres contrées 
de la zone torride en Afrique , couvert d'un poil dur 
et semblable k œlui des vaclies; sa chair est visqueuse 
et d'un rouge assez foncé , mais tellement semblable à 
celle du mouton européen , qu'il serait difficile de la 
reconnaître au goût; son sang est épais , ses os sont 
gros et forts, son museau est long, son front est 
aplati. Le mouton de nos climats, transporté en Afri- 
que, y conserve toujours sa laine; et l'autre, dans 
quelque région qu'on le mène, ne change pas son 
poil ras contre une toison touffue. 

Un grand nombre d'oiseaux, dont le ramage est 
aussi mélodieux que le plumage est brillant (i), anime 
l'atmosphère; quant aux mammifères, les lions, les 
panthères , les chats tigres , les hyènes désolent ces 
contrées; des troupes d'éléphans, de buffles , de cerfs, 
de gazelles peuplent les forêts voisines de la ville , 



(i) Parmi ces oiseaux , icelui cpî m*a para le plus remarquable est 
reonemi de la tourterelle; H est petit et Tenvergure de ses ailes est 
d*eiiTÎron sei^e poncet. Le gris mêlé de quelques plumes bleues do- 
mine sur la partie supérieure du corps ; le brun mêlé de plumes tîo- 
lettes sous les ailes ; le jaune mêlé de plumes vertes sur la partie 
inférieure. Le bec des mâles est jaune à la base et rouge à Textré- 
mité. Le bec de la femelle est rouge à la base , et d'un gris bleu à 
l'extrémité ; les deux sexes Tout de forme quadrangulaire renflée 
par le bout. La queue est composée de dix pennes. Cet oiseau est 
très friand de la peau de la tourterelle , il la plume impitoyablement 
et la tient dans ses serres , tandis qu'il lui mange la peau , il res- 
semble beaucoup au pique-bœuf du Sénégal. 
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mais rarement ces animaux quittent leurs retraites; 
les reptiles et les insectes sont très communs, et plus 
«grands qu'en Amérique; le venin des premiers est 
extrêmement subtil. Le laqraia, espèce de lëzard 
gris qui habite dans les maisons , est du double plus 
gros que ceux que Ton trouve à Loanda et en Amé- 
rique y sa morsure est dangereuse. Pour la guérir on 
se sert d'eau-de-vie dans laquelle quelques-uns de ces 
reptiles sont plongés depuis plusieurs mois (i). Des 
tortues de mer, d'eau douce , de montagne et de 
plaine y sont très fréquentes ; on emploie leur écaille 
en guise d'auge pour donner à manger aux cochons. 
Lorsque j'eus terminé toutes mes observations, je 
partis pour Loanda , capitale du royaume d'Angola ; 
mais auparavant je déterminai astronomiquement , 
avec l'aide de trois capitaines de négriers en charge 
dans ce port , la longitude exacte de Benguela , afin 
qu'elle me servît de point de départ et de compaiaison 
pour celles que je me proposais de faire dans la suite. 
Nous choisîmes le hangar ou la douane de Benguela 
pour station. Je pris une moyenne entre les trois 

(x) Le lacraia est le même lézard que celui que l'on connaît sous le 
nom de lézard gris on lagarta. J'ai ouvert une femelle qui avait cinq ^ 
petits dans le corps ; la couleur de ce lézard est cend)ré, il est rayé 
longitndinalement , marqué de taches noires qui sont semées de points 
gris sur le dos. On le rencontre dans toutes les maisons, il se cache 
dans tes fentes des parois , dans les ouvertures , au-dessus des portes , 
ou dans Tespaoe entre les murs et le toit ; il se nourrit de mouches / 
d'araignées et de petits insectes ; il descend dans les lits et mord 
quand quelque mouvement l'effraie on le dérange. 
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chronomètres que j'avais, et je trouwii que leur marche 
avait été exacte depuis que je les avais réglés sur ceux 
de deux navires' anglais , ce qui me donna l'espérance 
d'un heureux résultat pour mes observations futures, 
Je ne dirai rien maintenant de la cote entre les villes 
de Benguela et de Loanda; j'aurai plus tard occasion 
d'en parler. La carte marine que j'avais avec moi était 
tellement fautive qu'on ne pouvait nullement s*y fier. 
Je relevai ces erreurs autant qu'il me fut possible , en 
conservant toutefois aux fleuves et aux divers points 
remarquables de la carte , les noms que les habitans 
leur donnent, (i) 

(i) Des hnaanâ s'étendent le long do rWage k trois on quatre 
lieoesde Loanda. Pour entrer dans la baie , il fant aller jusqu'à la 
pointe nord , puis Tirant à Test, amures à bâbord , l'on revient Ters 
le sud en entrant dans la baie. Les navires qui tirent plus de onze 
pieds d'eau , ne doivent pas avancer plus loin que la forteresse Pi- 
nedo; dans cet endroit le mouillage est bon et l'on a six brasses 
d'eau, on y est À environ trois quarts de lieue de la ville. 
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Navaës retourna bientôt en Portugal. Le roi don 
Sébastien qui était devenu majeur approuva le projet 
de s'emparer du pays^ et nomma Navaës gouverneur 
de la colonie future. 

Navaës partit avec sept cents hommes et quelques 
bons officiers. Après une traversée de trois mois , il 
arriva sur la rade de Loanda et prit possession de Tîle 
au nom du roi de Portugal. Joyeux de son arrivée, le 
roi d'Angola lui demanda du secours contre un de 
ses vassaux qui s'était révollé; les Portugais s'empres- 
sèrent de lui accorder ce qu'il desirait. Ils défirent le 
vassal rebelle , et rétablirent la paix dans le royaume. 

Le roi de Congo qui voyait avec peine l'empire 
que les Portugais prenaient eu Afrique , essaya de 
faire comprendre au roi de Loanda que, s'il secondait 
à -ces blancs, il perdrait ses états; mais ceux-ci réus- 
sirent à lui faire croire que l'intention du roi de Congo 
était de le priver du commerce, pour en profiter seul. 

Six années après, un Portugais demanda au roi de 
lui faire appliquer la marque, qui prouverait qu'il 
était son esclave, et qu'alors il lui divulguerait un 
secret de la plus haute importance. Le monarque 
nègre fit assenU^ler ses macotas ou nobles j et ordonna 
au dénonciateur de tenir sa parole ; le Portugais 
déclara au monarque nègre en présence de toute sa 
cour, que Navës avait projeté de lui enlever son 
royaume et ses mines. 

Le lendemain , le roi d'Angola réunit tous les Por- 
tugais qui étaient dans la capitale, puis il manda le 
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dénonciateur , lui ordonna de répéter ce qu'il lui 
avait dit le jour précédent. Il congédia ensuite les 
Portugais et résolut de les exterminer jusqu'au der- 
nier. Afin d'exécuter sûrement son d^sein, il feignit 
qu'un de ses voisins lui avait déclaré la guerre, et les 
chargea d'aller repousser l'ennemi. Il furent sacrifiés à 
la fureur de ceux qu'ils croyaient secourir. Le dénon- 
ciateur eut le même sort ; le roi dit en ordonnant de 
le mettre à mort : <x celui qui a fait périr ses frères, 
n^est pas digne de vivre ». Comme le gouverneur 
portugais était alors absent de la capitale du prince 
nègre , celui-ci lui fit intimer l'ordre de ne pas faire 
un pas de plus , après l'arrivée de l'émissaire qu'il lui 
dépéchait , et ce dernier ajouta que son maître lui fe- 
rait connaître ses intentions ultérieures. Le gouver- 
neur soupçonna quelque trahison. Peu de jours après 
il apprit ce qui s'était passé et l'approche d'une ar^ 
mée nombreuse prête à fondre sur lui. Bien loin d'ê- 
tre intimidé, il anima sa troupe forte d^ cent cin- 
quante hommes et à l'aide de son artillerie , il fit un 
carnage terrible de l'armée nègre; une partie fut dé- 
truite et le reste mis en déroute; ensuite les Portugais 
ravagèrent la province le plus près de la cote. 

C'est de 1 379 que date le commencement de la 
soumission de cette partie de l'Afrique au roi de Por- 
tugal. 

Le gouverneur subjugua en très peu de temps un 
grand nombre de chefs nègres, qui, en se reconnais- 
sant vassaux du roi àe Portugal , grossirent les rangs 
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de la petite armëe des blancs. £q i SgS , ce dernier 
envoya son cousin à Benguela (i) pour y former un 
établissement qui devait faciliter, le long de la côte^ 
les moyens de réduire les peuples indépendans et de 
donner de l'accroissement au commerce ; mais les nè- 
gres que Texpérience rendait méfians, sacrifièrent 
l'Européen qui méditait leur ruine. 

Malgré la résistance des nègres , les Portugais 

■ 

parvinrent à s'établir dans cette partie du Congo; 
mais bientôt les moines , envoyés pour convertir 
les Africains à la religion catholique, occasionè- 
rent par leur zèle fougueux des troubles sérieux. Us 
s'immiscèrent dans l'administration , et enhardis par 
l'espérance d'être fortement appuyés dans la métro- 
pole , ils franchirent les bornes de la subordination 
envers l'autorité civile. Un prêtre poussa l'audace et 
la scélératesse jusqu'à essayer quatre fois d'empoison- 
ner le gouverneur de la nouvelle colonie. Ses tentati- 
ves criminelles ayant échoué , il fit saisir cet officier 
du roi 9 qui par ses ordres fut jeté dans une barque et 
abandonné à la merci des flots. 

Après la soumission du royaume de Loanda aux 
Portugais , les troubles qui désolèrent cette colonie ' 
furent dus uniquement à l'orgueil des prêtres. Ce fu- 
sent ces indignes ministres de la religion catholique 
qui bouleversèrent le pays sous le gouvernement de 



(t) G*e8t de raucienue ville de Benguela , située entre les lo et x i 
degrés lat. sud , dont il est ici question. 
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Joao Fernandes Yiera; ils fulmioèreut contre lut des 
excommunications, parce qu'il avait fait mettre en 
prison plusieurs de leurs esclaves qui avaient mal- 
traité des soldats dans l'exercice de leurs devoirs. Enfin 
sous tous les gouverneurs jusqu'à nos jours, ils 
n'ont pas cessé de semer la discorde parmi les blancs. 
C'est au gouvernement portugais en Europe qu'il 
faut imputer cette conduite répréhensible des prêtres; 
il leur attribuait des prérogatives et une autorité exor* 
bitante. Il sufBt, pour s'en convaincre, de lirele$ let- 
tres suivantes que j'ai copiées textuellement sur les 
originaux dans les archives de Loanda. L'une est écrite 
parle roi Jean Y, en 174^9 &u gouverneur d'Angola, 
et l'autre par le ministre secrétaire d'état. 

Lettre royale. 

Gouverneur d'Angola , 
Ami, etc.; j'ai résolu que l'évêque de ce royaume 
et ses successeurs précèdent toujours les gouverneurs, 
les vice-rois et les autres grands personnages, quel 
que soit leur rang , dans tous les lieux et toutes les 
circonstances où ils se trouveront en concurrence avec 
eux ; qu'il soit entendu que cet ordre regarde non-seu- 
ment les gouverneurs, lorsqu'ils sont chez eux, mais 
même dans la maison de l'évêque. (i) 

Signé, JoAÔ V. 

(i) Voici le texte original de cette lettre : 

Ao governador d'Angola « 
Amigo, etc.; tendo resolyido qae 6 bispo desse Reîno e todos sens 
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Lettre du secrétaire d^état accompagnant et expli- 
quant la lettre du roi. 

Il est d'étiquette d'aller recevoir à la porte de la 
rlie les ecclésiastiques à tjui l'on doit céder la place 
d'honneur, même dans leur propre maison; de leur 
offrir la main droite pour les conduire , de les laisser 
entrer les premiers et de leur donner le meilleur siège. 
La même règle doit s'observer quand ils se retirent ; il 
faut les reconduire jusqu'à la porte de la rue et ne 
pas rentrer dans l'intérieur de la maison avant leur 
départ. C'est ce que vous observerez pour exécuter les 
ordres de sa majesté. 

Quand vous ferez visite à l'évêque, vous lui enverrez 
d'abord demander par une personne distinguée de 
votre famille, l'heure qui lui sera convenable pour 
vous recevoir; cette personne s'adressera au domes- 
tique de l'évéque, pour lui faire savoir votre demande, 
et en recevoir la réponse. Vous donnerez toujours la 
main droite à l'évêque , le laisserez entrer le premier ; 
il prendra le meilleur siège , et vous prendrez celui 
qu'il vous fera placer en face du sien. Quand l'évêque 
vous fera visite il vous fera dire par un domestique 
l'heure à laquelle il se présentera chez vous, vous 

BQcoegsores, «m toda parte e lugar em qae concorrerem com os 
gOTemadores ou com qualquer ontra peuoa grande, precedSo sem- 
pre os ditos govemadores, vice-rcis e mais pessoas grandes de qual- 
quer condicâo que sej&o , e isto nao 86 em casa dos ditos goyerna- 
dores , mas na propria casa do bispo , étc, , etc. 

JOAÔ V. 
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devrez ratténdre et lui rendre les honneurs dus à sa 
dignité. 

Que Dieu vous accorde une longue vie, etc, etc. ( i) 
La condescendance excessive du gouvernement 
envers les ecclésiastiques produisit les résultats que 
l'on devait en attendre ; les prétresse crurent autorisés 
à fouler aux pieds toute espèce de contrainte y lors- 
qu'ils furent instruits des prérogatives que le roi leur 
accordait. Le baron Messamèdes vit avec chagrin la 
discorde renaître dans le royaume d'Angola , peu de 
temps après avoir reçu les lettres que je viens de citer. 
Un certain frère Âmaro , prêtre apostolique dans le 

(f) Toîcî le texte original : 

Ao govemador d'Angola , 

Ao0 ecclesiatticos a quenri se deve céder o mélhor lugar, ainda 
nas propriat casas délies, lie evtiloir esperalos a porta da rua , le* 
Talos a mao direita e dechalos entrar primeiru pelas portas , dando 
Ihes a melhor càdeira. Na deipedida se pratici^rà o mésnid, iddo até 
a porta da ma e n^o se recolhendo para caza , senaô depois de Ter 
partir a pessoa , isto lie o que V* S* ba de praticar P" execotar o 
que S. M. ordena. 

Qoasdo V" S* for TÎsîtar o bispo , Ihe mandàra primêiro ]!edîr 
hora , para hama pesSoA dûtînctà de sua familia ; a quul fallara cota 
o crîâdo do bispo a quem tocar para faa&er saber a seu amo » e o 
dito criado recebera a resposta , e sempre V* S" dara ao bispo a 
mao diréita, e deixara primero eotrar pelas portas, e tomar a 
melhor cadeira , e V* S** se acoihodàra com a que Ihe malidara por 
dîante de sua; nas Ocasioes em que o bispo for Tisitar V* S* tambem 
Ihe ba de mandar ayiso por hum criado, asaigoando elle a V* S" a 
hora em que ha de ir ; ua quai V* S* esperara que elle pasAe, fazendo 
Ihe a céVéreocia que he dévida a sua dignidade. 

Dbosovabdr, etr. M. A. 

TOMB i, S 
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dîslrict du Dandè, qui )U$qu'alors avait Gouvert d un 
voile ses actions infâmes, ne connut plus de firein; il 
se comporta en tyran. 

Le gouverneur qui précédemment avait fermé les 
yeux sur ces irrégularités, pour ne pas troubler la 
tranquillité publique y pensa qu'il ne devait pas souffrir 
de nouvelles marques cl'une conduite aussi scandaleuse. 
Il écrivit Une lettré très respectueuse à Févéque pour 
lui demander que ce prêtre indigne fût rappelé , et 
que toutes Içs victimes qu'il tenait prisonnières chez 
lui fussent rendues à la liberté. Il accompagna sa 
démarche des pièces justificatives qui constataient les 
crimes du frère Amaro; elles avaient été écrites sur 
les lieux , et signées par six témoins tous négocians 
portugais et par plusieurs nègres. 

La réponse à cette lettre raisonnable rappelait tous 
les droits ecclésiastiques, les canons de l'église, la nul- 
lité des accusations des séculiers contre les membres 
du clergé et finissait par un démenti formel , donné 
aux assertions du gouverneur ; Tévéque déclarant 
qu'un ecclésiastique n'était pas capable de commettre 
les crimes dont le frère Amaro était chargé , et que 
d'ailleurs celui-ci ne pouvait être accusé par des laïques. 
Enfin, après de longs débats et de vives altercations, 
l'évêquc finit par quitter le royaume parce qu'il vit 
que l'on allait procéder au jugement du criminel. 

Plusieurs gouverneurs ont réprimé des abus de 
ce genre, parce que leur amour-propre souffrait de 
l'influence excessive accordée aux prêtres, et qu'ils 



CUAPrmE III. 35 

étaient bien aises de déployer leur autorité , quand ils 
en trouvaient Toccasion; maïs le plus souvent ils 
toléraient et semblaient ne pas apercevoir les extor- 
sions que l'évéque encourageait. Si le royaume est 
encore idolâtre ^ c'est parce que les curés ont voulu 
exercer leurs droits avec une rigueur excessive , ce 
qui a causé des murmures, des plaintes et des révoltes 
parmi les sobas. Lorsqu'un de ces chefs avait embrassé 
le christianisme, il devenait sujet à des vexations de 
toute espèce. Il devait faire baptiser et enterrer tous 
se^ vassaux par le moine le plus proche de sa capitale. 
Si cette obligation n'eût pas entraîné des frais consi- 
dérables, le nègre s'y serait volontiers soumis ^ mais 
bien loin de là, le moine ne se montrait exigeant que 
pour augmenter son revenu; il se serait volontiers 
dispensé de baptiser les vivans et d'enterrer les morts 
si, en s'abstenant de ces cérémonies, il eût retiré le 
profit qu'elles lui valaient quand il s'en acquittait. Un 
nègre manquait-il de faire baptiser ses enfans, ou de 
faire enterrer ses proches, parce qu'il n'avait pas le 
moyen de payer la taxe exigée par le curé, et qui , bien 
que modique, était excessive pour des hommes qui 
n'ont rien, le soba était condamné à une amende, et 
comme il ne pouvait y satisfaire, il devenait le prison- 
nier du curé pendant un temps assez cousidérable. Il 
s'ensuivit que les nègres, au lieu de former des villes et 
des villages autour des églises, allaient vivre loin des 
hommes qui les tourmentaient, et fixaient leur habita- 
tion au milieu des bois où ils pouvaient enterrer les 

3. 
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morts sans que le cure en eût connaissance, et ëlevelr 
leurs enfans sans la cërémonie du baptême qu'ils étaient 
loin de regarder comme utile pour eux qui adoraient 
toujours les dieux de leurs pèresi 

Le gouyerneur porto les titres de capitaine-général 
et gouverneur du royaume d'Angola^ de ses con-^ 
quêtes y etc. 

Depuis long-temps le royaume n'augmente plus en 
territoire y au contraire il perd tous les jours une par- 
tie de son étendue. Il est compris entre les 7^ et les 9'' 
irf de lat. sud, et entre les 10° 49' 45" et les i5* 45' 
long, est méridien de Paris. Le Portugal possède 
encore presque toute la côte entre les 9^ est les i3^ 
de lat. sud, sur une largeur d'h*peu-près une ou deux 
lieues. Mais de leur côté, les nègres indépendans ont 
un libre aœès sur toute cette côte, et soutiennent qu'elle 
leur appartient. Une grande partie du territoire por- 
tugais est ainsi occupée par des peuples libres, par 
d'autres qui sont tributaires, et d'autres simplement 
alliés , qui ne reconnaissent d'autre souverain que 
leurs chefs ; quelques-uns de ceux-ci ont pris des 
noms et des litres européens, tels que prince, due^ 
marquis ) etc., etc. 

Le royaume d'Angola est divisé en sept presidios et 
huit districts dans l'intérieur, ou en quinze- provinces* 
IjC royaume de Benguela est composé de trois districts 
et trois presidios. I^s Portugais prétendent posséder 
sept districts dans ce dernier pays ; mais leurs préten«* 
4îons à cet égard n'ont nulle réalité. 
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Les provinces où il y a eu , et où il subsiste encore 
quelqMes chétives redoutes, avec trois ou quatre vieux 
canojDs encloués, démontes , ou posés sur des afiButs 
pourris , et dans lesquelles Ton voit encore quelques 
pans d'un vieux mur en mines, sont celles qui por;- 
tenjt le nom de pre>idio (forteresse). Ces forts sont 
gardés par douze à quinze soldats de ligne et quelques 
soldats de la milice nègre. Ainsi une garnison peut s'é- 
lever en tout à vingt ou vingt-icinq hoipmes en état 
de porler les apmes. 

Les territoires qui sont appelés districts n'ont pas 
de soldats de la troupe de ligne. On n'y compte guère 
qu'une dizaine de miliciens nègres. On nomme ces sol- 
dats empacaceiros (i). Les provinces qualifiées /^rieji' 
dios, dans le royaume d'Angola, sont, en remontant 
le fleuve Couenza , Muxima, Massangano, Cambambé, 
Pungo Andongo, au sud; Ambacca (2) à l'est; Ëq- 
cogé au nord, et Novo Rcdondo sur la côte, entre les 
royaumes d'Angola et de 'BengueU. 

T^s districts ou provinces où il n'y a jamais eu de 
forts, sont : Barra do Bengo, Barra do Dande, Ban*a 
do Calumbo à l'embouchure du Couenza, Icolo e 
Bengo, Dande, Golungo Baixo e Quilengues om 
Zenza do Golungo e Quilengues, Golungo Alto ou 
Desterro , et la province des Dlembos. 

Le seul fort que le royaume de Benguela possède 



(i) Vuyei pi. 4*. 

(9) II ne reste plas aucun vestige de ce fort. 
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dans l'intérieur est Gaconda. Les districts que Tëtat 
statistique de ce royannie compte comme lui a'pparte-» 
nant , sont plutôt imaginaires que réels. L'un, appelé 
Baihindo, e^t près des états du puissant guerrier de 
ce nom; un autre, celui de Bihé, est également près 
du territoire d'un soba qui porte ce nom. Ces '^chefs, 
loin d*étre vassaux du Portugal, ne peuvent même pas 
être (Considérés comme ses alliés. Il en est de même du 
Humbé Grande : tous affectent un souverain mépris 
pour les gouverneurs portugais et pour tes spbas 
qui leur sont soumis; et afin de le prouver, ils vont 
presque tous les ans ravager une partie des posses- 
sions appartenant aux uns ou aux autres, et comptant 
sur la supériorité de leurs forces, ils insultent, dé* 
pouillent, et même assassinent, à la moindre alterca* 
tion qui s'élève entre leurs sujets et les étrangers, cent 
de ces derniers qui s'aventurent sur leurs terres pour 
commercer. 

Le gouvernement portugais, qui connaît la prépon* 
dérance de ces insolens ennemis, ne se permet pas d'é- 
lever des plaintes sur ces excès, il sait qu'elles seraient 
reçues avec dédain. Dans l'impuissance où il se trouve 
de venger' ces injures, il s'abstient de s'exposer à de 
nouveaux outrages qu'il ne pourrait essayer de punir, 
et qui dévoileraient sdb impuissance. 

Les sobas vassaux sont réduits à un tet^vilissement, 
que, lorsqu'ils viennent à Loanda soit pour leurç 
propres affaires, soit par l'ordre du gouverneur por- 
tugais , ils s'asseyent sous les arbres en face du palais, 
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et atlendenl le iotsir du capttaiQe^généi*^!, tlevant 
lequel ils sont toujours obligés de se préseatei*. 

hd capitaine-g^ërat réside à Loanda. Cette ville est 
^(léfendue par trois forteresses et deux petits forts. La 
garaison consiste eu deux cent cinquante ou trois cents 
soldats de troupes de ligue, et environ deux cents hom* 
mes de milice* La forteresse de Saint-Michel est sur une 
hauteur, au sud de la ville; celle de Penedo est sur lo 
bord de la mer, et ses batteries sont à fleur d'eau ^ elle 
sert de magasin à poudre. Celle de Saint-Pierre croise 
ses feux avec ceux du petit fort à la pointe de Tîle. 

L'arsenal est grand, mais il manque d'ouvriers ha- 
biles ; la plupart de ceux qui y travaillent sont des 
nègres du district de Calumbo, qui y passent un mois, 
et ne savent rien faire, f ^a principale caserne est bien 
distribuée. Quant aux prisons, elles sont incommodes, 
inconvénient fôchenx partout, mais surtout dans un 
pays aussi chaud. L'autorité ne prend nul souci des 
malheureux qui n'y sont enfermés souvent que pour 
des fmites bien légères. 

La population de Loanda, y compris les esclaves 
domestiques, s'élevait, en 18118, à cinq mille cent cin- 
tjuante-denx individus. L'on y embarquait dernière- 
ment, pour le Brésil , vingt-deux à vingt-trois mille 
nègres esclaves, qui payaient chacun 9,100 reis 
( 55 fr. ) de droit au gouvernement. Le commerce des 
dents d'él^hant est prohibé, le gouvernement se Té- 
tant réservé. Aujourd'hui que la traite des noirs est 
interdite, le négociant n'a plus d'autre ressource que 
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le trafic de la cire et de l'huile, ce qui est d'une très 
mince importance. 

Les revenus consistent dans l'impôt sur les mai- 
sons, sur la pèche et sur la viande; las dépenses pour 
les militaires , les employés civils , les courriers , les 
pensions, le clergé et autres objets dépassent beau- 
coup la recette. Si le Portugal se trouve ainsi réduit 
à la triste alternative d'envoyer de l'argent dans ses 
colonies d'Afrique, pour subvenir aux frais qu'elles 
exigent ou de les abandonne!*, c'est un résultat de 
ses anciennes habitudes et d'un système vicieux qui 
consiste à vouloir tirer du profit d'un pays oîi la cul- 
ture est totalement négligée. 

Les récoltes que le sol offrait spontanément ont été 
long-temps très abondantes; mais elles ont cessé, et 
aujourd'hui il faut enfin semer pour recueillir. Si le 
Portugal eûtvcncouragé le commerce, s'il eût favorisé 
les communications deses établissemens avec l'intérieur 
de l'Afrique, en ouvrant des routes, et en construi- 
sant des ponts sur les rivières et les ruisseaux, qui 
interceptent le passage dans le temps des pluies ; s'il 
eut favorisé l'agriculture; s'il eût donné des récom? 
penses aux négocians qui auraient fondé des manu- 
factures de sucre et d'eau-de-vie ; s'il eût accordé des 
primes aux planteurs pour l'exportation du café qui 
croît naturellement dans le pays; en un mot, s'il eût 
fait ce qu'on est en droit d'attendre d'une adminis- 
tration sage et prévoyante , il verrait aujourd'hui ses 
possessions florissantes, malgré la fin de l'esclavage, 
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et produisant un revenu considérable à la métropole. 
L'état du budget de 1827 fera connaître mieux 
que tous les discours, quels sont les moyens et 
les ressources du pays; toutefois il faut déduire le 
droit sur la traite des nègres, qui n'est plus perçu. 
Ces renseignemens m'ont été fournis au secrétariat 
du gouvernement. 



1827 



RECETTE. 



Dime tories maisons. 14»242, 75orei8. 

Dime SOT le poisson. 1,105, 030 

Dfime sur la viande. . 220, 150 

Droit SOT les esclaves 

embarqués^ .... 107,050, 450 

Recettes diverses. , 0,147, 830 

Recette. 180,420, 810 

En dépenses .... 100,850, 055 

Balance en faveur 
da trésor 22,570, 155 



DJÊPENSE. 



Militaire, 100,340, 530 reis. 

Civil. . . 24,332, 150 

Courriers, 
pensions 
etc . . . 30,450, 025 

Ecclésias- 
tiques. . ]I,Q07, 350 

Autres dé- 
penses. . 700, 000 



166,850, 055 






Les dépenses restant les mêmes et le droit su^ les 
esclaves ne subsistant plus ^ il y aura chaque année un 
déficit de 145,074, agS reis; la petite quantité d'i- 
voire et de gomme que le gouvernement exporte pour 
son compte ne peut couvrir le quart de cette somme. 

En comparant l'état statistique donné par M. Féo 
Cardozo de Castelio Branco de Torrés , dans son ou- 
vrage intitulé : MiâMORiAS coNTfirDO A biographia 
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DOS GOVERJ3ÎÂDORES i>£ AROOLA , oti sefR sans doute 
surpris lie la difFérence de ses résultats et des miens ; 
la raison eu est bieo simple, M. Féo Cardoeo, prë- 
seute sans doute Tétat des choses tel que dans son 
opinion il devrait exister à Loanda^ et moi je Tài 
.donné tel qu'il iesiste- réellement. En effet ^ M. Féo 
Cardozo, énumère des régimens d'infanterie , des es* 
cadrons de cavalerie, des compagnies d'artillerie que 
je n'ai jamais vus dans cett^ colonie portugaise ; 
M. Féo Cardozo porte en recette les droits de douane 
sur les navires étrangers; mais comme l'entrée du 
pays leur est absolument interdite, cet article dispa- 
raît avec plusieurs autres également imagiuaii^. 
M. Féo Cardozo a été plus modeste pour Benguela , 
il s'est contenté de donner beaucoup de provinces 
à ce royaume, mais il s'abstient avec raison de noter 
ce qu'elles rapportent au trésor; car il eût été'un peu 
difficile de prétendre recevoir un revenu quelconque 
de peuples qui pillent tous les jours les marchands 
portugais, et qui font continuellement des incursions 
sur le territoire dont le souverain de Lisbonne s'ar- 
roge la possession nominale, sans que ses délégués 
osent même se plaindre des brigandages des nègres. 
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CHÂPffniE IV. 



ViUe de Loauula. — Mesura des nègres des cuvirons. — Géologie de la câte 
▼oisine. — Pré|Miratif8. — Bépart pour Pintérieiir. 



La ville de Loanda offre un coup-d'œil admirable; 
dispo&ée en amphithéâtre , elle est divisée en haute et 
borsse ville : celle-là est couronnée par la citadelle de 
Saint-Michel. La ville forme un fer à cheval , et paraît 
beaucoup plus considérable qu'elle ne Test réellement. 
Elle est bien bâtie, les rues sont bien alignées et larges; 
quelques maisons sont en pierre , la plupart sont en 
briques; l'extérieur est blanchi à la chaux, ce qui 
cause fréquemment des maux d'yeux aux étrangers. 

Le sol des rez-de-chaussées et les trottoirs sont cou- 
verts de coquillages inorUstés dans la chaut. Les û^o- 
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Clans habitent toujours le premier étage , le rez-<le- 
chaussée ser( de magasin pour le yin, Teau-de-vie, et 
pour tous les objets qui ne craignent pas rhumiditc. 
Les marchand^ et les cabaretiers occupent aussi cette 
partie de la maison. 

Les églises, comme dans tous les pays catholiques, 
sont bien bâties et nombreuses. Le palais du gouver- 
neur est vaste, et ofirç tQi|tes les cpmmoditës désira- 
bles. L'évéché est un beau bâtiment, voisin du palais 
du gouverneur. I^s couvens sont riches , et occupent 
une étendue deteirein considérable, quoiquil n'y ait 
qu'un petit nombre de moines. 

Il y a une boucherie, mais elle est mal fournie. Ce 
que j'ai dit précédemment en parlant de celle de Ben- 
guela en explique la cause. Le pauvre peut à peine 
se procurer un peu de viande une fois en quinze jours. 
Les autorités , qui sont toujours les premières servies, 
n'en manquent jamais , et elles ne s'occupent pas des 
besoins du peuple, qui en est fi*équemment privé. Il 
serait cependant très facile d'avoir toujours une bonne 
provision de viande, en faisant venir des bœufs de 
Benguela ou de Novo Redoudo, où ils sont très 
communs. 

Le poisson est si abondant sur la côte, que l'autorité 
ne permet pas toujours de débarquer la grande quan- 
tité qui a été péchée. Le nègre va très loin , au large, 
dans un frêle canot , àfln de se procurer une capture 
plus variée, et d'obtenir la préférence au marché. 

L'hôpital de Loanda est bien tenu pour un pays 
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comme celui-là. Toute personne malade peut s'y taire 
porter et y être traitée dans une chambre particulière; 
c'est bii devrait aller tout étranger dont la santé est 
altérée : il y trouve tous les soins qui lui sont néoea* 
sairesy et qu'il ne pourrait se' procurer chez lui, parce 
qu'il n'y a que deux chirurgiens pour toute la ville^ 
nombre très insuffisant. I.ies médicamens de la phar-* 
macie de riiôpital sont en général aussi bons qu'il est 
possible de les avoir dans un pays aussi chaud et si 
éloigné de la métropole. 

Loanda reçoit directement du Portugal du vin , de 
l'eau-de^vie, de la farine et diverses provisions , du 
poissod sec , des confitures et quelques marchandises 
manufacturées; mais le commerce le plus important 
se fait avec le Bi*ésil , qui expédie les mêmes objets 
que le Portugal, et de plus^lu sucre et du tafia. Le 
vin et les liqueurs spiritueuses paient des droits 
d'entrée à-peu-près insignifians; les autres marchan- 
dises en sont exemptes. J'ai parlé dails le chapitre 
précédent des objets peu nombreux que les royaumes 
d'Angola et de Benguela fournissent au négoce. 

La ville de Loanda est l'entrepôt d'un commerce 
assez considérable avec l'intérieur. Lorsque la traite 
était licite, les négocians y faisaient de rapides et bril- 
lantes fortunes. Le négoce de détail est entièrement 
dans les mains de Quitanderas. Ce sont des négresses 
aisées, et même riclies. Elles s'habillent de pièces d'In- 
diennes, qu'elles drapent avec beaucoup de goût; elles 
sont couvertes de chaînes et d'anneaux d'or; car les 
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peuples ooirs se plaisent à faire étalage de leurs pa-^ 
nires. Elles ëièirent dans les rues principales de petite 
oabanes avec quatre bâtons plantés dans le sable , et 
couverts dune toile; elles s'y asseyent au milieu dé 
toutes leurs marchandises. Elles vont aussi dans les 
maisons, suivies d'esclaves qui portent ce qu'elles ont 
à vendre. Elles font d'assez gros bénéfices, surtout 
quand elles changent leurs marchandises contre des 
esclaves que les sobas amènent à Loanda. 

La ville de Loanda n'a d'autre eau potable que celle 
que l'on y fait venir du Bengo , et qui est insalubre. 
Le lit de ce fleuve est vaseux; les habitans de ses rives 
y jettent toute espèce d'immoudices; les feuilles des 
arbres, et les arbres même que les torrens y entraînent, 
y pourrissent , ce qui , avec les cadavres des crocodiles, 
remplit son eau de miasmes délétères. Lorsqu'elle est 
mise en barrique , elle reste en fermentation pendant 
assez long - temps. Les filtres ne peuvent lui enlever 
toutes ses parties malfaisantes. 

La plus grande partie de la population de la ville, 
qui n'a point de filtres, est réduite à boire cette mau- 
vaise eau dans son état d'impureté, (i) 

Cependant deux fontaines, l'une appelée Maienga^ 



(i) En compnrant le résidu de lVTa])oratioD de quatre livres de 
ces eaux et de celles des deux foutaines suivantes, j'eus pour ré- 
sultat : 

Résidu de quatre livres d'eau du Ben^o , 87 grains, 

û/. rV/. de Maieoga , 48 id. 

id. id. ('assandama, 5 7 id. 
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et Tautre Cassandama , donnent de l'eau de source; 
Ia première est à un quart de lieue de Loanda ; mais 
l'eau en est terreuse et lourde, et d'ailleurs a un mau* 
vais goût. ( 1 ) 

L'enu de la seconde, située. au milieu de la ville^ 
peut être employée comme un excellent laxatif, (a) 

L'ile deLoaoda: située dans la mer, et éloignée seu- 
lement de 5o toises de la côte, abonde en excellente 
eau douce. Il suffit de creuser dans le sable un troii 
d'un pied de profondeur, pour y trouver une eau lim- 
pide et de bon goût, qui remplit toujours la fosse aussi 
promptement qu'on y puise. Mais ce qui est remar- 
quable, c'est que dans l'intervalle de .vingt- quatre 
heures, l'eau qui Veste exposée à l'air dans la fosse, 
devient salée , de sorte qu'il faut creuser un nouveau 
trou. Les habitans de Loanda prétendent que cVst 
l'eau de la mer qui devient douce en s'infiltrant à tra- 
vers le sable. S'il en était ainsi, elle ne serait pas douce 
sur les bords mêmes du rivage , à deux pieds dé la mer, 
parce que là elle n'aurait pas eu le temps de perdre 
sa salure; d'ailleurs, on la trouvé au milieu de l'île, 

(i) Je tronyai dans cette eau en ^analysant : de Targile, du 
nitrate de potasae , et une substance que je n'eus pas le temps de 
déterminer. 

(a) L'analyse me donna une substance insoluble qui resta sur le 
filtre , et de l'hydrogène su IfuriJ. 

Je ne me suis pas occupé de rechercher exactement ce que toutes 
ces eaux contenaient, parce que je ne pouvais consacrer tout mon 
temps à des analyses qui n'étalent, pour moi, que d'une considé- 
ration secondai!^. 
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qui est très élevée au-dessus du niveau de TOcéan i 
probablement cette eau appartient à quelque grand 
réservoir d^une source qui vient du continent, et qui 
jaillit dans cet endroit. Il est bon de noter que Peau y 
est maintenant beaucoup plus abondante qu'autrefois^ 
surtout depuis que les eaux du Couenza ont, à Tem- 
bouchure de ce fleuve dans la mer, amassé, entre Hle 
et la côte, au sud de la ville, une quantité si considé-^ 
rable de sable , que les vaisseaux ne peuvent plus en- 
trer par cette passe ^ qui est entièrement comblée. Les 
eaux filtrent à travers ces bancs de sable , et parvien- 
nent dans nie , qui n'est elle-même qu'un banc très 
élevé : Il a probablement été formé par le fleuve , qui 
, charrie beaucoup de sable que lamef pousse de ce 
côté. 

La mauvaise qualité des eaux que l'on boit à Loanda ^ 
indique assez quelle funeste influence elles exercent 
sur la santé de la population. Deux ou trois &milles 
seulement font usage de l'eau de l'île, parce qu'il est 
difficile d'envoyer les esclaves Ty chercher, et que les 
personnes d'un rang distingué reçoivent tous les jours 
une ration d'eau de pluie , conservée dans la citerne 
de la forteresse de Saint-Michel ; tout le reste de la 
population boit de l'éau du Bengo ou celle de la fon* 
taine Maienga. 

Loanda deviendrait plus salubre si on s'occupait 
des moyens de l'assainir. Il y a quelques années, le 
gouverneur avait pensé à y conduire par un canal^ 
une partie des eaux du Couenza; il avait même chargé 
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UD officier du génie d'exécuter cette entreprise. Mais 
cet homme y choisi par la faveur plutôt que pour ses 
connaissances , ne s'était pas, aperçu, avant de commen- 
cer ses travaux, qu'il rencontrerait une montagne, 
dans la direction qu'il suivait. Il ne vit cet obstacle 
que lorsque le canal arriva au pied des rochers: il ne 
trouva ni dans son génie ni dans son talent le moyen 
de surmonter cette difficulté; il s'arrêta donc dans 
cet endroit. Le travail cessa et le Couenza , ayant rompu 
les digues qui le séparaient du canal commencé, dé- 
borda et couvrit la campagne, et y forma un grand ma* 
rais , ce qui a encore augmenté l'insalubrité de ce canton . 

Le terrein, aux environs delà ville, est peu boisé, 
les végétaux y sont rares; ce qui contribue beaucoup 
aux maladies , qui tous les ans causent des ravages 
parmi les habitans et les étrangers. 

Les pluies, très rares dans les autres saisons, sont 
très abondantes dans les mois de mars et d'avril ; elles 
rafraîchissent alors l'atmosphère embrasé, mais les 
maladies éclatent en même temps , et les fleuves et les 
rivières franchissent leurs limites: le débordement du 
Bengo surtoutdevient très nuisible , il inonde toutes les 
campagnes qui entourent la ville; ensuite lorsqu'il 
rentre dans son lit, il laisse les lieux bas et les marais 
remplis d'eaux qui croupissent, et exhalent, en séchant, 
des vapeurs portant la mort chez les habitans du voi- 
sinage. Les bienfaits de la végétation sont inappré- 
ciables dans ces régions équinoxiales. Partout où le 
terrein est aride et ne produit rien , les maladies 

TOMB I. 4 



62 VOYAGE EN AFRIQUE. 

çheur. Le 4 janvier le thermomètrémarquait35'* à rom- 
J>re et 44^ 4 au soleil , à deux heures de Ta près-midi . ( i ) 

Une des causes principales de l'insalubrité de cette 
ville, est le séjour que font dans la maison de leurs 
tnaitres les nombreux esclaves qui arrivent journelle- 
ment de Tintérieur; les règles les plus simples de 
riiygiène ne peuvent être observées au milieu de 
cette foule dliommes ; et les germes des maladies se 
développent rapidement. Une autre cause de mort, 
non moins puissante, est la débauche à laquelle se 
livrent les habilans. Il n'existe à Loanda aucun diver- 
tisJtaient public, mais on se dédommage de cette 
privation par les excès de la table. Chez les gens 
riches, ce sont chaque jour des festins. Les mets sont 
assaisonnés de beaucoup de piment; tout se mange 
très chaud. Les meilleurs vins dé Porto et de Lisbonne 
coulent â grands flots. 

Je fus invité à deux fêtes que des négocians don- 
nèrent à tous leurs amis; c'était le soir: le repas con- 
sistait en poisson , il y avait à une extrémité de la table 
un quart de pipe de vin de Porto , et à l'autre, de vin 
de Lisbonne, pour que chaque convive pût remplir 
sa carafe à volonté; des femmes se mêlèrent à la partie 
après le souper: on ne peut se faire une idée d'une 
orgie de ce genre. 

Les femmes ne sont pas plus sobres que les hommes ^ 



(0 Pour les autres observations • voyez Xà Table météorologiste , 
à ta fin du a* volanie. 
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dles participent volontiers à toutes les fêtes, qui se ter* 
minent toujours par des scènes oii la- pudeur conce- 
vrait de vives alarmes. Elles sortent rarement, mais 
elles saisissent toutes les occasions d'apporter quelque 
changement à leur existence monotone : c'est surtout 
dans l'île de Loanda qu'elles vont plus volontiers cher* 
cher les distractions qui leur plaisent. Les négocians 
y ont des maisons entourées d'arbres, ils y invitent leurs 
amis et y donnent des rendez-vous. 

Quand les dames se montrent hors de cher elles , 
ee n'est que le soir 'seulement et quand il fait clair de 
lune ; elles sont alors accompagnées d'un si grand 
nombre d'esclaves, que la première fois que je vis un 
de ces cortèges , je crus, de loin , apercevoir une pro- 
cession. Lorsqu'elles-furent plus près de moi ^ je recon- 
nus mon erreur: c'était deux dames suivies d'une 
foule de négresses. Elles allaient vers la promenade 
publique due aux soins du gouverneur IjUis da Mota 
Feiô, vice-amiral. 

lies nègres de la classe inférieure vont perdre, dans 
les cabarets, le peu de force que leur laisse l'usage im- 
modéré des femmes. La religion avec ses remontrances 
et ses menaces, le bras séculier avec ses prisons et ses 
châtimens , n'ont pu détruire la polygamie chez cette 
race d'hommes. Mais les nègres qui habitent I^and^ 
ne ^ont pas obligés de se charger de l'embarras d'un 
ménage; les mœurs extrêmement faciles des femmes ne 
secondent que trop les penchans de ceux qui sont 
•adonnés aux plaisirs des sens. Malheur à quiconque 



64 VOTAOE Bf AmiQUB. 

I 

e«t attaqué de la maladie véoëneane , faremeot il en 
guérit; &*ileQ réchappe, il reste toujours languissant 4 \ 

et le nioindre excès le conduit au tombeau. D'ailleurs ^ J 

le nègre est assez sobre. Le malin il se conteule d'un 
quartier de cola, fruit savoureux , et d'un verre d'eau* 
L'usage de ce fruit est très commun dans le pays. Od 
en offre dans toutes les maisona et on en mange avant 
de boire de l'eau pour la trouver plus agréable; 
Farbre qui le porte s'appelle dans le pays, collera; 
c'est un palmier y seulement le tronc reste plus gros 
à la base qu'à la cime. Le fruit ou le cola., dépouillé 
de son enveloppe extérieure, est de la grosseur d'une 
pomme de pin ; son écorce recouvre une pulpe cou* 
leur de chair ^ dans laquelle se trouvent de six à dix 
noix, chacune de celles-ti contient quatre graines. G. 
fruit se conserve long-temps, l'écorce des noix est 
rouge lorsqu'elles sont mûres ; mises en terre elles ne 
germent qu'au bout de vingt-sept jours; dans la pre« 
mière année, la jeune plante s'élève à la hauteur de 
deux pieds , elle ne porte du fruit que la quatrième. 
Le soir , le nègre mange une bouillie faite de 
fiirine de manioc^ avee un peu de poisson et de ha* 
ricols assaisonnés avec de l'huile de palmier; il ne 
travaille que pour avoir sa subsistance; et lorsque le 
gain de la journée le lui permet ^ il s'assied à la porte 
d'un cabaret, oit, alternativement, il finne sa ptpe^ 
boit de l'eau-de-vie et se joint aux danses qui s'exé* 
cutent continuellement devant ces maisons; il répond 
dédaigneusement, sans même tourner la tête, à celui 
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qui fui demande s'il veut traYailkr, ^ j« su» noble , 
et je ne travaille pas. » 

Les femmes ont soin de se peindre tous les matins 
les pieds et les jambes en rouge , arec une terre des 
environs de la ville; elles se font avec la même sub^ 
stanoe ^ des raies sur le frodt y les joues ^ le ttez ^ le 
menton et entre les deux yeux. Elles vont à leur tra- 
Tail y en dansant au son du cansar et du hango* Le 
cansar est un moh^eau du pétiole du bordod , espàcp 
de palmier et sur lequel ou a fait un grand nombre de 
coches* Le nègre, en passant rapidement une petite 
baguette sut ces entailles , produit un son qui neêt 
pas désagréable quand il est joint Ji celui du haogo. t 

Le hango est une espèce d'arc dont lar corde est 
tendue fortement et rend un son quand on fa frappe 
arec une petite baguette ; le son est plus métodieuK 
lorsque cet îostrument est attaché è une ralebasie que 
b nègre appuie sur son estomac 

Le nègre est passionné pour la danse ^ son corps se 
met en mouvement au moindre son du famlafà ou 
batoukè^ C'est un tronc d'arbre creusé , recouvert à uii 
bout avec un cuir bien tendu et allant en dimiliuafit 
Ters Tautre bout , dont l'ouverture n'a que trois ou 
quatre pouces de diamètre ; le nègre s'assied à calî- 
fonrchon sur cet instrument j il frappe des deUx mains 
«vec une TÎtesse inimaginable sur le cuir tendu ^ mais 
eii gardant toujours la mesure. 

Yoici comme s'exécute la danse la plus ordinaire : 
Les danseurs forment un cercle, un homme s'avance 
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au milieu , fait beaucoup de contorsions et pirouette 
long-temps seul; ensuite il court vers une femme 
dont il frappe le ventre avec. le sien; la femme qui le 
voit v^r tient le sien si tendu , que le choc des deux 
corps retentit plus haut que le son de la musique (i), 
qui cependant est étourdissante. La femme, ainsi pro^ 
voquée, quitte sa place, s'avance à son tour au mi- 
lieu du cercle , pirouette aussi long*temps qu'il lui 
plaît y et finit par s'adresser à un homme de la même 
manière qu elle a été invitée ; la danse continue 
ainsi jusqu'à ce que les musiciennes soient fatiguées. 
Quelquefois, pour animer davantage le divertisse- 
ment, les danseurs ou les danseuses feignent de pro- 
voquer quelqu'un, et au moment de le toucher, ils 
se reculent et vont donner à un autre le coup de 
ventre désiré. Que le lecteur se peigne, s'il le croit 
possible , Tobscénité de cette danse dans un pays ou 
la chaleur suffit poiir tenir les sens dans une espèce de 
fièvre ardente et continuelle; fièvre qui ne peut 
qu'être augmentée par la boisson , les attouchemens , 
la nudité presque complète , les paroles et les chansons 
les plus libres. 

Yoici une autre danse favorite des nègres. Us se 
placent sur deux rangç au nombre de six, les femmes 
d'un coté, les hommes d'un autre; pendant assez 
long-temps , ils font des contorsions qui dessinent tous 
les muscles du corps, ensuite ce sont les postures les 

(i) Voyei pi. 5. 
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plus grotesques , et les gestes les plus indécens ; des 
attouchemeus leur succèdent , puis les deux rangs se 
croisent à droite et à gauche , et recommencent cette 
manœuvre une seconde fois : enfin , ils retournent à 
leur place sans jamais cesser leurs gestes et leurs at- 
touchemeus lascifs. 

Quand un nègre de Loanda ou des environs voit 
une jeune fille qui lui plait; il la demande au père, à 
la mère y ou à celui qui est charge d'elle. Si elle lui est 
accordée , il traite du prix exigé j et le paie en mar- 
chandises , en bétail, ou en d'autres objets. Cet achat 
s'appelle lembamento, ou prix d'une jeune fille. 
Avant d'aller demeurer avec celui qui l'a recherchée 
et achetée, celle-ci passe huit jours dans une cabane sé- 
parée de tout autre bâtiment , et qui s'appelle maison 
Susage. Un nègre qui passe pour magicien s'y ren- 
ferme avec la jeune fille pour la circoncire , puis il y 
va tous les jours à des heures fixes, il lui ôte toujours 
le vêtement qu'elle a autour des reins , et lorsqu'elle 
est entièrement nue, il lui fait des onctions et des 
frictions sur toutes les parties du corps, en pronon- 
çant certaines paroles pour inviter le quiteke ou l'i- 
dole à la recevoir sous sa protection , à lui faire ob- 
tenir à jamais et exclusivement l'affection de son 
mari^ et à la rendre féconde. Quand les huit jours 
sont expirés, ses parens vont la chercher avec beau- 
coup de cérémonie; ils la revêtent des plus beaux 
habits qu'ils ont pu se procurer chez leurs amis, 
car un nègre croirait commettre un grand crime s'il 
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refusait ce qu'il a de plus riohe, pour une cérémo» 
nie aussi solennelle. Lorsque la femme est bien pa- 
rée , ils la conduisent devant leur maison et la font 
monter sur ime estrade élevée pour l'occasion. C'est 
alors qu'ils commencent à lui peindre avec des chan^ 
sons y des gestes, et des danses, d'une obscénité ré«- 
voltante^les plaisirs qui l'attendent avec son futur; ils 
finissent par s'agenouiller devant elle en lui donnant 
le titre de souveraine (quicumbi). Ces fêtes durent 
trois jours. La débauche . qui y règne y amène un 
grand concours. Chaque individu apporte ce qu'il a 
de meilleur à ces fêtes où l'on boit beaucoup. Lors- 
qu'elles sont finies y la jeune fille va chez celui à qui 
elle a été vendue et qui vient d'être reconnu pour son 
mari et seigneur par le lembaniento. 

A la mort d'un nègre, ses parenè et ses amis s'as- 
semblent autour de la maison où il est décédé; la fête 
des funérailles commence par des danses et des chan- 
sons lascives. Ensuite, on vante, dans des discours , la 
fidélité du défunt envers le quiteke ou idole. On rap- 
pelle qu'il a été circoncis, on le loue des actions les 
plus indécentes, de ses heureux succès auprès des 
femmes, sana crainte d'être démenti par elles quand 
même on exagérerait. On dit que toutes les nuits il 
rendait ses femmes heureuses; enfin on répète mille 
autres turpitudes. Ces discours sont toujours accom- 
pagnés de gestes et d'actions qui inspirent le dé- 
goût, et ces malheureux ajoutent encore, en s'eni^ 
vranly à la laideur du tableau. 
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Une cabane, est construite dans le jardin ou dans 
les enviroQs pour y déposer le oadavre que Ton étend 
sur une natte. On place à ses pieds sa pipe , sa cale*» 
basse, et son assiette brisée en morceaux. Cest autour 
de cette cabane que les pareus et les amis du défunt 
continuent leurs extravagances pendant huit jours« 
Ce temps écoulé, ils portent le cadavre sur le bord de 
la mer on d'un ruisseau, pour que son âme qui n*a 
pas encore abandonné le corps, quoiqu'elle ne Ta* 
nime plus, soit présente à la cérémonie de l'on ver* 
ture des portes du bonheur, pour elle dans Tautre 
monde ; cette cérémonie fort simple , et regardée 
comme indispensable pour le repos éternel du défunt^ 
consiste à jeter dans la mer ou dans un ruisseau la tête 
du cochon que l'on a mangé pendant les huit jours 
de fête. Si l'on ne se conformait pas à cette pratique, 
on croirait que le mort errerait pendant toute l'éter- 
nité autour du lieu de délices sans pouvoir y pénétrer, 
et que toutes les fois qu'il s'ennuyerait , il reviendrait 
dans ce monde enlever un des parens qui auraient 
néglige cette coutume. 

Les liauteurs sur le rivage>de b mer, entre Loanda 
et Benguela , sont formées par des couches incli* 
nées du sud au nord ; elles ne s'élèvent en général 
qu'à cent ou cent vingt-cinq pieds au-dessus du ni- 
veau de rOcéan. Le reste du terrein est uni, et pres- 
qu'à fleur d'eau. En plusieurs endroits , les couches 
n'offrent que des agglomérations de coquillages, de 
sable et de galet& Rien n'y est régulier; c'est l'image 
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du chaos. La couche supérieure «st pétrifiée, tandis 
que, quarante pieds au-dessous, l'on en trouve une 
de terre végétale, et plus bas , encore des aggloméra- 
tions de sable , de coquillages et de galets. Ailleurs l'on 
voit des cristallisations sur .des pétrifications, au mi- 
lieu de couches de terre calcaire, compacte et noirâ- 
tre. Les pentes offrent des crevasses escarpées où l'on 
distingue des dendroïtes curieux et des dendrites par* 
faits sur de grands coquillages. Dans des lieux moins 
élevés, on aperçoit diverses couches de coquillages 
marins, des insectes et dés reptiles terrestres pétrifiés^ 
et tout auprès de^ ossemens fossiles. I^es couches- sont 
en général rompues et déplacées; elles sont dirigées 
vers le nord : l'inclinaison varie de 7 à 120 degrés. Je 
n'ai vu nulle part un si grand mélange d'objets diHc- 
rens,et si confusément rassemblés. Il faut beaucoup 
d'attention pour suivre les caprices ou plutôt les effets 
des convulsions de la nature, (i) 

(z) Une description détaillée des monticulea dont je viens de parler 
pourra donner une idée générale de cette cdte. Ces observations ont 
été faites dans un endroit où elle est coupée presqu^à pic. 

N® I. Couche supérieure, dix pieds d'épaisseur , direction vers 
le nord. Inclinaison 1 7**. Cette concne est composée de sable ren- 
lermant des coquillages dont quelques-uns sont fossiles. 

N*^ a. Cette couche se dirige comme la première vers le nord. Elle a 
douze pieds d'épaisseur. Agglomérations de gros sable et de gros galets. 

N^ 3. Cette couche a la même direction que les précédentes. Elle 
se compose d'une terre jaune » dans laquelle on voit ^à et là des 
fragmens d'une pierre blanche calcaire dont le grain est très fin; 
sur ses parties unies Ton distingue des dendrites de feuilles d'ar- 
bres et d'herbe. Cette couche est évidemment formée de terre végé* 
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Uu naturaliste qui. consacrerait quelques • mois à 
l'examcfn de cette côle pourrait découvrir, des choses 
très curieuses et très intéressantes pour l'histoire na- 
turelle ; mais tant que ce pays sera sous la domination 



taie sur- laquelle se sont accnninlés des sables. Elle a Tingt-cinq pieds 
d^épaisseur; la partie snpérieare est composée d'une terre friable, 
elle devient plus jaune à mesure qu'elle s'éloigne de la partie supé- 
rieure. 

N° 4* Même direction que les autres. Elle consiste en coquillages 
pétrifiés. Ces coquillages sont pour la plupart couverts d'arbustes 
jiétrifiéa. De distance en distance , l'on trouve des argiles scbisteuses 
et des marnes feuilletées. Cette couche a vingt pieds d'épaisseur. 

N^ 5. Celle-ci n'a que quelques pouces d'épaisseur et consiste en 
une terre rouge très ductile. 

N** 6. Cette couche est composée de terre jaune entrecoupée de 
distance en distance de terre rougefttre. II. faut un marteau pour 
en détacher les parties. Elle a quatorze pieds d'épaisseur. • 

'N° 7. Cette couche se compose d'une agglomération de petites 
pierres. Elle a sept pieds d'épaisseur. On y trouve de petits coquil- 
lages univalves appelés sur cette côte zimbi , en terme d'histoire 
naturelle canris. 

N" 8. Couche inférieure contre laquelle se brisent les flots de la 
mer. C'est un rocher qui change de nature à-pen-près à chaque 
pied. Tantôt c'est un granit, tantôt un assemblage de galets et 
de coquillages. Cette couche peut avoir trente pieds d'épaisseur; 
mais on pourrait la regarder comme formant un assemblage 
de nouvelles couches perpendiculaires qui n'ont que quelques 
pieds d'épaisseur. Dans plusieurs endroits elle offre des ossemens 
fossiles, mais il est impossible de diftinguer à quel animal ils ont 
appartenu, parce qu'ils ne sont pas entiers. Dans les fentes et le 
ouyertures de ce rocher, il y a des cristallisations. Dans quelques 
cavités .on trouve des stalactites. J'ai même rencontré de petits ga- 
lets dafkê une cavité que j'ouvris en brisant on rocher. Ces.petits 
cailloux n'étaient pas attachés h l'agglomération. 
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d'un gouvernement aussi soupçonneux , il est à crain- 
dre qu'il ne soit impossible de se livrer à des i«cher- 
ches de ce genre. Jamais je n'ai pu faire un pas dans 
ce royaume sans être suivi par quelque espion , qui 
faisait un rapport sur toutes mes actions , en inteçpré» 
tant mes intentions à sa manière. Je me suis trouvé 
plusieurs fois exposé à des réprimandes , et même à 
des expressions équivoques, de la part du gouverneur 
général qui, trompé lui-même par ses agens, m'a 
donné à entendre^ que je pouvais être un émissaire 
qui cherchait à ruiner le Portugal. J'aurai occasion 
d en parler plus tard. 

Depuis mon arrivée à Ijoanda, je ne perdais pas 
de vue les prépara ti& de mon voyage. M. José Ma- 
nuel Viera da Silva, à qui j'avais été particulière- 
ment recommandé, s'était chargé de tout arranger, et 
de me procurer les porteurs nécessaires pour envoyer 
d'avance des marchandises dans les difFérens endroits 
où je voulais passer. C'était, me dit-il, afin d'éviter que 
le capitaine-général, homme d'un caractère soupçon- 
neux , ne conçût des alarmes en voyant partir à-la-fois 
une si grande quantité d'objets. Je dois beaucoup de r^ 
connaissance à ce négociant pour ses soins obligeans; 
il disposait tout de manière à assurer à mes desseins 
un heureux succès. Il fit accompagner les marchaa** 
dises par des pombeiros (i). Ces gens devaient m'at- 



(t) Ce sont des chefs nègres chargés d« surveiller les porteurs et 
de prendre compte des marchaDdlses dont ceux-ci soiir chargés. 
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teudre daos les lieux que je leur désigoai. Il expédia 
pour Cassange cent soixante hommes, qui portaient 
du tafia y de la poudre à tirer, des fusils, des or- 
nemens et quelques étoffes. Il en envoya cent dix 
autres au Bihé, avec des étoffes, de Tcau-de-vie et 
quelques provisions; soixante partirent pour le Go- 
lungo Alto avec des étoffes et des vivres. Je gardai 
avec moi environ quatre-vingts charges de vivres et 
quelques marchandises, qui devaient m'accompagner 
pour subvenir aux premiers besoins de mon entre- 
prise. 

Lorsque tout fut préparé, et que j'eus terminé les 
observations que je m'étais proposé de faire à Loanda, 
j'instruisis le capitaine-général de mon intention de 
partir pour le centre de l'Afrique. Depuis mon arri-* 
vée, il m'avait toujours traité avec distinction; il ne 
se démentit pas dans cette occasion ; il m'ofïrit le na- 
vire du gouvernement pour me porter à l'embou- 
chure du fleuve Dengo, où il avait donné l'ordre de 
rassembler les quatre-vingts porteurs dont j'avais be- 
soin pour mon départ. Il m'engagea beaucoup à lui 
écrire tous les quinze jours, me promit de me répon- 
dre exactement, et me pria de ne rien négliger pour 
découvrir les mines de métaux précieux que l'on sup- 
posait exister dans ce pays. La promesse que j'avais 
faite de m'occuper de cette recherche, m'avait fait ac- 
corder la permission de m'avancer dans l'intérieur 
de ces contrées si soigneusement fermées aux étrangers. 
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Départ de Loanda. — ArrÎTée à Vembonchnre du Bengo. — Lacs. — Régent. — 
Couvent de San Antonio. — Régence de Icolo e Bengo. — Observa- 
iions. — Lara. — Environs. — Visites. — Jeane fille. — Sordcrs. — Popu- 
lation. — Sobas. ' 



Le 6 février 1828, à deux heures de l'après-midi, 
je fis voile pour Tembouchure du Bengo. Le navire 
que le gouverneur m'avait offert a'étant pas encore 
prêt 9 je m'embarquai à bord de celui que mon ami 
M. José Manuel Yiera da Silva m'avait fait prépa- 
rer j parce qu'il savait que les ordres du gouverneur 
ne seraient exécutés qu'avec lenteur, ce qui me ferait 
perdre un temps précieux. L'amitié de M. Yiera 
m^avait même ménagé une surprise qui me fut agréa- 
ble à mon arrivée au Bengo. Les marins débarquè- 
rent quatre-vingt-quatre pots et boites de confitures , 
biscuits sucrés , fruits secs , fi'omages et autres choses. 
Son commerce étendu avec le Portugal et le Brésil lui 
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filcilîtait le moyen de se procurer ces objets qui soat 
rares dabs le pays où il habile. Il o'avait pas voulu 
mé les offrir lui-même ^ pour éviter mes remercimens. 
Il accompaguait ce cadeau d'un billet très aimable, 
par lequel il me priait de recevoir une faible marque 
de sa reconnabsance pour le plaisir que je fui avais 
procuré en acceptant souvent sa table pendant mon 
séjour à Loanda. 

Le confluent des eaux du Bengo avec celles de la mer, 
rend Feutrée de ce fleuve difficile pjour les petites em- 
barcations( lavraer repoussée par le courant brise avec 
grand fracas sur les bancs de sable amoncelés au sud 
de l'embouchure et à un quart de lieue du rivage; 
quand on veut passer la barre, il faut se laisser gui<« 
der sur les troncs d'ai^bres que le fleuve charie ver» 
la mer> et qui rejetés par les flots, s'amoncèlent dans 
les sablés de chaque côlé. 

Je débarquai à six heures du soir» Le régent du 
district qui avait été prévenu de mon arrivée vint à 
ma rencontre, il m^offrit ses services, et il me con- 
duisit dans la maison qu'il m'avait fait préparer. Je 
le remerciai dé cette attention , mais je préférai me 
servir de ma tente de voyage que je fis planter près 
de son logis. Cette opération causa un grand étonne- 
ment aux habitans du lieu; Ils ne pouvaient se lasser 
d'admirer cette maison ambulante. 

Cependant le régent qui paraissait si empressé à 
ni'obliger, n'avait encore assemblé aucun des quatre- 
vingts nègres qu'il avait reçu ordre de tenir prêts à 
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disposition ; de bonne heure le iendemain ^ je vi^ 
sitai Jes environs. Je rencontrai tout près de la rë^ 
genœ, un lac qui peut aroir une lieue de cirooùfié«^ 
rence. L'eau en est saumâtre; dans quelques endroits 
le fond est vaseux , dans d'autres il est de sdiAe fin. 
L'eau n'y diminue dans aucun temps. I.ie8 bords sont 
couverts d'une foule d'oiseaux de mer qui plongent 4 
et vont saisir au fond un petit animal amphibie. Ij> 
terrein de ce canton est peu fertile , il offre un mé» 
lange de sable fin et de terre jaune, tcès friable ; lea 
arbres n'y parviennent pas à une grande hauteur ^ il 
n'y croit que des joncs et des broussailles chëtives» 
Ayant traversé le fleuve à une demi*lieue de son em» 
bouchurCy je débarquai dans un lieu peu fréquenté 
oii mon arrivée jeta l'épouvaute parmi des milliers de 
ces petits animaux amphibies dont je viens de parler^ 
et. qui se plaisent parmi les joncs. Cet animal est bi» 
pàde, se nourrit de très petits poissons et se meut 
avec une vitesse prodigieuse (1). Malgré sa vélocité. 



(i) Ce petit animal a les dimeDsious suivantes: 



Longueur totale 

Circonférence dans Tendroit le plus gros du corps. 

Circonférence à l'origine de la queue ». 

Contour de la tête dans la partie la plus grosse. . . 

Longueur de la queue 

Longueur des pattes 

ILestd'un vert'clait , il court très vite , il est ovipar», oependntt 
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jès honMœs |iaii*vienneot à le saisir au milieu des jouos, 
^n desceodant subitement sur les bords du fieu^ afià 
de lui fermer sa retraite; il sert d'amorce pour pren«' 
dre ifiSs gros poissons ^qui sont très.friands de sa chair; 
mais auxquels il échappe facilement , en sautant hors 
de Teau. 

' Quand je mis le pied sur la rive droite du fleuve, 
].'aperçu8 un vieillard qui venait à ma rencontre. Mes 
guides mo dirent que c'était le macota ou noble Mo«- 
neobeligo^ qui gouvernait un grand village dépen- 
dant du district de la barre du Bengo. Ces macotaa 
soumis aux Portugais, paient à ce gouvernement 
l'împol pour leurs sujets et lui fournissent les hom- 
nes de ^corvée qu'il leur demande. Du reste, Us exer^ 
«eut librement leur autorité sur leurs subordonnés^ el 
jugent leurs djJBerends; mais ceux«ci peuvent toujours 
«ppeler en dernier ressort de leurs décisions, au ré^ 
gent àe la province ou du district. D'ailleurs, ces 
jmacotas sont très respectés par leurs sujets^ 
'. Mpnenbengo me'pria de raccompagner cheaslui, il 
^'offrit le meilleur tabouret, et il s'assit sur un autre 
qui, avec une petite table, dont un pied était cassé, 
«t deux cruches , l'une destinée h l'eau-de-vie ou au 



ffttpris nne femelle Avec sept petit» dan^Ie coips, qui prirent la 
fuite avec beaucoup de célérité , au moment on avec nn instrument 
traBchant j'ouTris le Tentre de la mère : iU avaient huit ligne» de 
hm§. Cet animal n'est certainement poîot nn qaadmpède eitropié; 
tt vit dkina Teaii ou à IVmbre dans les joncs , mois au moindre bnm , 
îl ccMirt s'enfoncer dans l'ean. 

5. 
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vin, et fautre à l'eau, composaient tout son mobi- 
lier. jC'est cette pauvreté qui rend le nègre si indé- 
pendant ; il ne possède rien qui Tattache dans un lieu 
plutôt' que dans un autre. A la moindre vexation il 
quitte le sol qui t'a vu naître, et cherche aillour» In 
tranquillité qu'on lili dispute. 

La maison de Monenbengo pouvait avoir quinze 
pieds de long sur huit de large. Elle était divisée en 
deux pièces, l'une où il couchait et gardait quelques 
vétemens , ainsi que son bâton , marque di&linctive de 
sa dignité; Tautre était le salon de réception et la salle 
à manger. 

Lorsque jefus assis, Monenbengo alla chercher son 
bâton de cérémonie, et pour me témoigner combien 
il m'estimait^ fit appeler ses sujets. Ils accoururent au 
nombre d'environ deux cents hommes , femmes et en- 
fans. Je gratifiai ce chef d'une bouteille de vin , il en 
donna un verre à un noble, et serra le reste précieu- 
sement. Cet homme qui était de service près de lui , 
pol*tait une queue de zèbre dans la main , marque de 
distinction dans les états de ce chef. Sur ces entrefai- 
tes, la principale des femmes de Monenbengo que je 
n'avais pas encore vue, entra parée de ses habits de 
fête , et après s'être accroupie devant moi, en battant 
des mains, comme marque de soumission (i), elle alla 



(i) Le Portng«if a teUement avili cei peaples, que cet petits cheib 
le croient obligés d'en faire antant derant tout blanc qui ra chcB 
«ax , quel que soit d^aillears son rang dans la société. 
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sans profiâi'cr une^sellle parolp, s'asseoir sur uiienatle^ 
auK pieds de son mari. Je lui fis donner un collier qtii 
lui plut beaucoup. Je causai quelque temps avec ce 
chef, puis je le quittai au miKeu des cris de joie du 
pauple qui me suivit dans tout le village, en chantant 
cl en criant : U est beau et bon , ce qui est la manière 
d'exprimer son contentement. Les petits présens que 
j avais faits me valurent ce bon accueil, j'en augurai 
bien pour la suite. 

Je parcourus la rive septentrionale ou droite du 
Zenza, que je trouvai plus fertile que l'autre. A peu 
de distance du village de Monenbengo, j'arrivai aux 
jardiils des habitans ; ils sont plantés d'arbres fruii 
liers; on y voit aussi du manioc, du mais et des ha-* 
ricots. U y avait le long du fleuve de petits caupts 
avec des filets tendus pour pécher ; les broussailles 
étaient remplies de poules; je ne rencontrai, point de 
bétail, parce qu'on le fait paître plus loin, où les pâtu- 
rages sont meilleurs. Ce peuple me* parut assez labo- 
rieux, chaque individu était occupé à quelque travail. 

L'excès de la chaleur, à midi , me fit penser à rega- 
gner ma tente. Un joli présent de poissons et de fruits 
m'y attendait de la part du ragent qui vint me faire 
une visite aussitôt qu'il fut instruit de mon retour. 
Quoique d'un caractère bourru et peu sociable, il ré- 
pondit volontiers à toutes les questions que je lui 
adressai , il m'engagea même à lui demander librement 
tout ce dont je pourrais avoir besoin. Il ajouta qu'il 
avait fait accompagner mon pourvoyeur chez un ha^* 
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biUnt voisiA o& il s'était procuré la volaille et le bétail 
qui me seraient nécessaires pour arriver chez le régent 
du district prochain* Il avait ainsi évité les difficultés 
que j'aurais rencontrées à me procurer des vi vrcs^ parce 
que le nègre refuse opiniâtrement de rien vendre aif 
blanc* Le régent donne pour raison de cette repu-» 
gnance que, du temps des guerres de la conquête, le 
soldat et TofEcier s'empai^aient de tout ce qu'ils trou*^ 
vaient sans jamais rien payer, et quêta tradition de là 
mauvaise foi du blanc avait passé de père en fils jus- 
qu'à nos jours, sans que ces gens puissent se per<r 
iuader que les mœurs aient changé avec le temps* 
J'ai eu cependant occasion de reconiuitre dans la suit^ 
que l'on ne peut pas dire à ce sujet, autre temps ^ 
auires mœnrs. Les militaires font encore impuné« 
ment y aujourd'hui , ce qu'ils disaient il y a cent ans. 

Enfin , après avoir causé assez long-temps , le régent 
m'invita à dîner. Je n'acceptai pas, voulant profiler de 
l'après'diner pour feire une excursion %sur le rivage 
de la mer. Je profilai d'ailleurs des bonnes dispositions 
qu'il me montrait, pour le prier de faire préparer des 
canots qui porteraient mon équipage dans le district 
voisin, parce que je me contenterais pour mes tipoîs 
et mes instrumens, des trente porteurs qui étaient ar<* 
rivés. Il me le promit. 

Les bords de la mer où j'allai après mon diner, 
sont extrêmement tristes; il n'y croît que des joncs ^ 
aucune autre plante ne récrée b vue. Quelques arbres 
4pars semblent annoncer un pays inhabité. Ma prom^ 



fr.-^ 
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#iade qui dura plusietu-» heurta , ne me procura au* 
cuue observatîou iutéressaute. le me fiitiguai beau»- 
coup. La côte est à peioe élevée de quelques pieds 
au-^dessus du niveau de la mer. 

Je fus surpris en rentrant dans ma teote ^ de voir 
ma table de ypjfage couy^te d^une jolie collation que 
le régent avait &it apporter. Cette nouvelle attentioii 
méritait un présent que j'envoyai à sa femme; alors 
il fut entièrement disposé à me jservir. Il me dit que ai 
je voulais attendre encore deux joul's , U ne me man- 
querait aucun porteur, dans le cas où je les préférera» 
aux canots; mais comme je choisis ce dernier moyen, 
il m'assura que si je consentais à lui abandonner le 
soin de veiller, à l'embarquement de mes effets, ils ne 
seraient nullement endommagés; tel fut l'effist qilc 
j)rodM^it le don de quelques bagatelles» C'était poiir 
moi une indication de la conduite que je devais tenir 
pour assurer le succès de mes projets* 

I^ 8 , je partis d'assez bonne heure pom* éviter de 
voyager à l'ardeur des rayons du soleil du midi, je 
longeai d'abord le lac saumàtre doiit j'ai déjà parié., 
et à une trè^ petite distance, j'arrivai sur les bords 
d'un autre lac desséché ; l'eau en s'évaporaut avait laissé 
sur le sable beaucoup de sel. Il sale peu et a un ^mt 
amer 9 ce qui prouve qu'il n'est pas pur. Au-delà de 
CCS lacs, la couleur du sol devient jaune; il est iiir 
culte: on aperçoit seulement quelques insqmma.épais. 
Le bois de cette euphorbe arborescente est si léger et 
si fragile lorsqu'il est sec, que d*uu ^eul<oup>.4c pied 



72 YOTAGK £N AFEIQUE. 

OD réduit en poudre les morceaux les plus gros. Ses 
brandies sont quadraogulaîres et remplies d'un sue 
laitepx q^l iiappe à la langue. 

A une demi-lieue de la barre, l'eau du fleuve devient 
douce; la campagne est riante sur ses bords, mais à 
une très petite distance elle u'offre qu'un terrein aride, 
brûlé par les ardeurs du soleil , et ne montre aucune 
trace de végétation. Cette nudité si près d'une terre 
couverte de végétaux , d'arbres fruitiers et d'une belle 
verdure , invite le voyageur fatigué à jouir de l'omt- 
brage que répand le feuillage touflfu des grands ar^ 
bres qui défient les rayons du soleil; on croirait voir 
deux climats différons sous le même ciel. 

En entrant dans Quifandongo, je remarquai tant 
de mouvement et je vis un si grand nombre de nè- 
gres rassemblés au marché {/Gira)j que je crus hv* 
river dans quelque ville nègre assez importante. J'ap- 
pris avec étonnement qu'il n'y avait pas plus de cent 
feux dans ce village. Comme des centaines de nègres 
parcouraient les rues , je conçus des doutes sur ce 
qu'on me disait, et je crus qu'on voulait me tromper; 
mais étant allé me promener, je reconnus bientôt que 
tout ce monde n'était là qu'en passant, car ce lieu se 
trouve sur le chemin que prennent tous les nègres en 
allant à Loandâ, n'importe de quelle partie du royau<^ 
me ils viennent. 

Après que les porteurs se furent un peu reposés, 
nous nous remimes en route pour aller coucher au 
couvent de San Antonio. 
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Â la sortie du village le teirein devient sablonneux, 
et la campagne continue a offrir le tableau de la stért^ 
lilë. Il n'y croissait pas même de broussailles. A une 
demi-lieue de Quifandongo je trouvai un étang dont 
Teau était douée , mais vaseuse et d'un goût très désa* 
gréable. Les nègres de ce lieu m'assurèrent quVlle 
devenait excellenle dans le temps des pluies , et qu'a- 
lors on prenait beaucoup de poisson dans cet étang; 
qu'à, Cette époque il était bon , tandis que pendant la 
sécheresse on ne le mangeait pas, parce qu*il avait 
un aussi mauvais goût que l'eau ; mais lorsque celle-ci 
le perdait il devenait mangeable. Ils ajoutèrent que ce 
poisson grossissait beaucoup quand on le feisak cuire. 

Je m'arrêtai quelque temps sur les bords de cette 
petite nappe d'eau , croyant que mes porteurs s'avan* 
çaîent toujours vers le couvent; mais une demi-lieue 
plus loin je les trouvai étendus à l'ombre, et en appa- 
rence épuisés de fatigue. Accoutumés à ne rien faire 
et à gagner à Loanda, en quelques heures de travail, 
plus qu'il ne leur faut ppqr vivre une semaine entière', 
ces hommes avaient de la peine à porter uti iardeau 
pendant quatre ou cinq heures. La journée n'était ce- 
pendant pas pénible, parce que le temps couvert tem* 
pérait l'ardeur du soleil. Je les encourageai, ils se re- 
mirent en marche; mais- ils ne parvinrent qu'à deux 
heures de l'après-midi au couvent de San Antonio. - 

Dans ces contrées, on compte les distances, non par 
lieues, mais par journées de voyage. Le nègre parcourt 
ordinairement eadeux heures et demie, une lieue de 
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•ce pays, qui correspond à deux lieues et demie des 
jiutres. J'ai plusieurs fois £ut celte observât ioa eu suh 
vaut les nègres et en comptant mes pas , que j'estimaîa 
à deux pieds de France. Pendant une lieureL^ pas de 
ccuropone , je parcourais un espace corr6spcmdant à 
une lieue géograp|^que• 

, J'arrivai au couvent de San Antoaio bien avant mes 
porteurs; je n'étais accompagné que d'un interprète 
et d'un 4omestiqoe. Le frèr<e Bemardo de BwgiOy préf 
fet de la: province de Palerme, en Sicile, et depuis 
l^réfet des missions d'Angola f^t de Congo, occupait le 
iQoiiastère. J'avais v^ ce religieux à Lpanda, cbez ua 
négociant. Instruit de mon prochain départ pour la 
province qu'il habitait , il m'avait beaucoup invité à 
lui fiatire une visite en passant. Aussitôt qu'il fut instruit, 
pur quelques-uns de ses esclaves , que j'approchais, il 
yi^tà ma rencQntre^ et m'engagea cordialement à. me 
reposer quelque temps chez lui. 

Le couvent de San Antonio est le plus beau qu'il 
y>ait dans les royaumes d'Angola et de Benguela. Ses 
jardins peuvent être comparés à ceux des maisons 
Tpyales de France. LcBengo en côtoie et en fertilise le 
lerrein , qui est bien cultivé. On passe des allées d'oran- 
gers^ de âtroniers^ de tamariniers, de gouyaviers, 
sous d'autres où la vigne. ferme des berceaux de,v^^ 
dui^ dont les rayons d'un solejil brûlant.ne peuvent pei^ 
]Cer l'épais femliage; de lougws grappes de raisin ex- 
q^ font oublier, qu'on est si près de l'équateun Ici 
on voit un bosquet de. cocotiers. <e(de divers. autres 
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fvimers'f plus loin, ua autre de manguiert^ qui 
éièv^nt leurs hauts rameaux au*dessus de tous les ar* 
hres. Çà et là ou aperçoit les habitations des nèg;res 
esclaves du œuvent. De quelque coté qu'on tourne la 
Tue^ lecouprd'œil est enchanteur, et semble anooécer 
à if'obseriralieur que nulle part il ne trouvera un lieu 
dont ragrëmeot l'emporte sur celui du jardin que 
coMlemplent ses regards. Toutefois, il fiiut avouer que 
la nature I eu le favorisant de ses dons, ne l'a pas ga» 
laoti de rinsalubrîté du climat. Les inondations dn 
Iteuve^ en laissant, beaucoup d'eau stagnante dans les 
tbrr^ins bas des environs, occaaiooent des exhalaisons 
pestilentielles,. Je^pa^sai Je reAede^ ta journée. et k 
suivante bien agréablement dans ce séjouv. . 

Plus de cent esclav^es appartiennent au couvent. 
Chacun d'eux a uae cabane particulière pour lui et sa 
famiUe. Ce sont, sans contredit les plus heureux des 
nègres réduits à l'esclavage; ils jouissent mâme d'une 
tranquillité parfaite , que goûtent rarement ceux qui 
sont entièrement libres* Ils n'ont d*autre peine que 
d'entretenir les jardins : ils sèment et plantent suivant 
ce qu'on leur ordonne; ils s'acquittent de ces travaux 
enchantant et avec plaisir, parce qu'ils savent qu'ils 
auront tous leur part des fruits qu'ils feront croître. 
Qi^and leur besogne est terminée , ils se divertisswt , 
et ne craignent pfis que des voisins avides viennent 
les , faire prisonniers. 

Le moine qui habite ce^ lieux passe deux m<ns de 
l'apnée à quêter dans les environs. Ce qu'il rocuetlb 
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dans celte touroee suffirait pour faire vivre cioquaiite 
moines daos fabotidance, et il est seul. Ta^sistai à deux 
baptêmes qu'il administra et à un mariage qu'il bëoit : 
ou le paya bien. Les denrées qu'il r^oit lui procurent 
un bon revenu dont il peut convertir la valeur en oi>. 
L'isolement dans lequel il passe sa vie lui a fait re« 
chercher une société et une diversion dans les animaun 
domestiques qui l'entourent; ses poules, ses pigeons,, 
ses cochons et ses dièvres connaissent le coup de sifflet 
par lequel il les appelle pour leur donner leur nourri* 
ture. Du pfus loin qu'ils l'entendent , tous accourent , 
pâle*méle , et se réunissent sous sa fenêtre. lorsqu'ils 
sont rassasiés, ils se dispersent, chacun regagnant le 
lieu qu'il préfère. 

Ce moine, renfermé dans un désert, a de bons cui- 
siniers : c'est une ressource dans sa solitude. Son zèle 
apostolique a bien peu d'occasions de se «igaaler. Ja* 
mais le nègre ne vient lui révéler ses péchés par la 
confession; il regarde la messe comme une cérémonie, 
et non comme un acte de dévotion. On lui dit que le 
baptême est nécessaire au salut; alors il fait quelque- 
fois baptiser ses enfans, parce qu'il suppose que par là 
il obtiendra dans l'autre monde un protecteur pour 
que son âme passe vice dans un coi*ps plus heureux 
que celui qu'il occupe ici-bas. Tout en assistant à la 
messe , c'est à Quibuco , dieu des richesses, que le nègre 
adresse ses vœux; c'est Muta Calumbo, ou le dieu de 
la chasse, qu'il y adore; il craint Lamba Lianquita, 
dieu de la foudre; toutes les fois que la tempête gronde 
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sur sa télé il s^imagÎDe que ce dieu le menace de quel-- 
que malheur^ et qu'il est irrite contre lui. 

Après avoir passé un jour et demi avec le frère 
Bemardo de Borgio, jele quittai malgré ses instances; 
il m'accompagna jusqu'à une demi*lieue du couvent s 
je le remerciai de ses attentions^ je fis des vceux pour 
son bonheur, et je suivis mon bagage qui avait pris 
los devans. 

A une lieue du couvent le Bengo change de nom. 
Les indigènes n'ont pas reconnu celte dénomination 
qui lui vient des Portugais^ ils lui ont conservé celle 
deS^nza qu'il reprend dans le reste de son cours en 
remontant. Le chemin passe à travers des jardins 
potagers aussi bien cultivés qu'en Europe. Les sites 
sont rians , la grande variété de nuance qn'offrent 
les arbres, récrée la vue. Ce pays est vraiment roman*» 
tique, et invite continuellement à la méditation. La 
diversité des fruits de l'Europe acclimatés ici , et 
croissant à merveille à coté de ceux de l'Afrique, 
semble reprocher h l'homme que s'il n'y peut vivre , 
il doit l'attribuer uniquement à son incontinence et à 
son intempérance. 

Je fus tiré de ma rêverie par la vue d'un lac éloi* 
gné d'une demi-lieue au nord de Quilunda où je fis 
halte. Ce lac , nommé jédrianoj a au moins deux lieues 
et demie de circonférence; il est très poissonneux, et 
son eau est très bonne; cependant le grand nombre 
de crocodiles qui l'infestent le rend peu utile aux 
habitans ; car les b(*stiaux qui vont s'y désaltérer el 
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même les nègres qui Tont y priser de l'eau , sont vie* 
times de la va^acité de ces reptiles. Les dëbordetnens 
du 2>enla ont sans douteformé ce lac , quoique l'espace 
qu'il occupe au milieu de tertres très bas soit plus 
ële^yé que le niveau du fleuve. Je le parcourus dans 
un petit bateau pour en connaître -la profondeur. Elle 
est^ dans plusieurs endroits, de quatre h huit bras-» 
ses; son fond est partout vaseux. 
. J'arrivai à trois heures après midi au cheMieu de 
la régence de I<iolo e Bengo. La maison du régent est 
dans nn très petit village placé Sur le coteau nomm^ 
Gregorio jilto\ cinq cents et quelques pieds au^es* 
BUS du niveau de la mer. Bâtie en terre et en roseanx 
remplie de crevasses et de trous, l'habitation du 
régent offre l'image de la pauvreté, mais la basse-eour 
bien garnie annonce l'abondance. Des esclaves forts 
et robustes, qui se promènent dans l'enceinte , annqn* 
cent que le propriétaire, en méprisant les pnissances 
de la vanité, trouve du plaisir à goûter et à répandre 
celies qui assurent la conservation de l'existence» 

Le régent m'avait fait préparer une chambre qui 
était assez propre quoique peu élégante, et se montra 
très prévenant et très oblfgeant; il me procura 1rs 
guides dont j'avais besoin pour me conduire dans 
les environs,, et il ne se donna pas un moment de 
repos avant que tous les porteurs qui m'étaient néces* 
saires fussent arrivés. 

En parcourant, les environs de Gregorio Alto, 
j'obserVai que, lorsque je me dirigeais vers l'ouest, 
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• 

maf faoïiâgole variait de 17*, et que Taiguilte aîmatitëé 
f«preaaît graduellement sa première directiom lorsque 
^iretournais versTeat.' Je remis au lendemain à con- 
naître la cause de ce phénomène ; en attendant je ne 
m'occupai que de l'examen du coteau. Il est composa 
nniquement de roches primordiales , tels que gneiss et 
calcaire gris, dont les couches se dirigent vers le sud 
en s'inclioant d'une manière fort sensible. Mais un fait 
remarquable, c'est qu'à Test de cette hauteur, on trouve- 
un terrein tertiaire forme de marnes sablonneuses, et 
à côté des agglomérations d'un sable grossier et quel- 
ques coquilles d'eaii douce ïnétées confusément. 

Je descendis jusque sur les rives du fleuve, et je 
(rouvai partout une végétation très vigoureuse. Sur 
k rive septentrionale le terrein est inculte; de Vastes 
forêts oflrent aux panthères et aux hyènes une retraite 
assurée contre les attaques des chasseurs. Sur la rive 
méridionale à une demi'-lieue du fleuve, le terrein est 
}ncuke, brûlé par les rayons du soleil; et de distance^ 
étk diiitance les fentes que l'ardeur excessive du soleil 
y a faites menacent le voyageur d'une destruction 
éerfaine s'il hasarde à s'y promener. Les arbres sont 
â une grande distance les uns des autres. Plusieurs 
petits ruisseaux- arrosent ce canton; leur rives sont 
occupées par des nègres qui ont de jolis jardins oîi 
ils cultivent des haricots et du manioc. 
' En revenant de ma course , je trouvai chez le 
régent plusieurs mulâtres de différentes nuances tous^ 
hahitans du village ; la curiosité les avait amenés: Il y 
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avait dans cette foule plusieurs femtnes jeuûesetjôliea, 
dont la physionomie annonçait la modestie. Dans h, 
conversation que j'eus avec ces bondes gens , plusieurs 
me t<^moignèrent leur étonnement de ce que j'osais 
ainsi braver la mort en voyageant dans un pays où l'air 
est si malsain , et surtout de ce que ma femme m'ac<» 
compagnait. 

Une jeune fille attira mon attention; elle paraissait, 
tantôt rêveuse, tantôt inquiète, agitée et comme vou- 
lant parler , mais ne l'osant pas. Tout d'un coup sa 
mère ayant dit que mon courage, la surprenait, la. 
jeune fille s'i^cria : « Que n'ai*je le même bonheur que 
a monsieur. Y a-t-il une existence plus noble et plus 
« belle que celle de parcourir le monde, et une plua. 
tt glorieuse que d'exposer sa vie pour illustrer son 
« nom. Si je pouvais le suivre, je connaîtrais le bon-*. 
« heur que je cherche depuis long-temps!....» 

Sa mère l'interrompit en me demandant si je con- 
naissais la substance que les nègres emploient pour se^ 
peindre le corps; puis remarquant l'impatience que 
sa fille témoignai^ de reprendre la parole , elle ne ma 
donna pas le temps de répondre, et continuant son 
discours, elle me raconta que, près de sa maison, il y 
avait une foret i^mplie de tacula , et que c'était avec 
le bois de <;et arbre que les noirs fabriquaient la pein^* 
ture dout ils se servaient pour se peindre le corps et 
pour teindre la paille dont ils font des corbeilles, des« 
étoffes., et des nattes. 

«c Ils prennent me dit-elle , un morceau de ce bois , 
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avec de Teau, et le frottent sur une tuile .ou uoe 
pierre ; il se réduit eu une pâte dont ils font des boules 
qu'ils laissent sécher au soleil ; ils en délaient une 
petite quantité avec de l'huile ou de leau quand ils 
veulent se peindre le corps; pour teindre , ils mettent 
environ une livre de cette substance dans quatre bou- - 
teilles d'eau j ils y joignent vingt fruits du palmier qui 
croit dans ce lieu et qu'ils nomment Bibao ; lorsque 
cette préparation a bouilli environ une demi*heurc, 
ils trempent dans cette liqueur , à une ou plusieurs 
reprises y selon les nuances qu'ils Veulent obtenir , les 
objets qu'ils désirent teindre, ayant soin de les faire 
ensuite sécher à l'ombre. » 

La jeune fille que sa mère avait interrompue au 
commencement de son discours , essaya plusieurs fois, 
de prendre de nouveau la parole; c'est ce que sa mère 
semblait craindre. Enfin élevant la voix de manière a se 
faire entendre, elle me demanda si je lui permettrais 
de m'accompagner. « Je ne prétends pas, ajouta- t-elle, 
(c vous être à charge, ma fortune est assez considérable 
a pour payer les frais du voyage. Je vous servirai 
ce d'interprète , je vous aiderai dans vos recherches , 
« je serai votre secrétaire et je me soumettrai en tout 
« à vos ordres. Tout mon désir est de parcourir le 
a monde ; je n'en avais jamais trouvé l'occasion, au- 
a jourd'hui elle s'offre à moi , je ne puis la laisser 
a échapper. » Je ne lui répondis rien, pensant qu'elle 
était folle, et je fis part de cette idée à mon voisin qui 
m'assura le contraire, disant que depuis qu'il la con- 

TOMK I. 6 
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naissait, elle avait toujours témoigné un ardent desii^ 
de voyager 9 sans avoir pu le satisfaire. Elle attendait 
ma réponse avec impatience , et voyant que je gardais 
le silence, elle me supplia de consentir à sa demande. 
Je ne pouvais plus refuser de lui déclai*er quel parti je 
voulais prendre ; mais afin de me soustraire à Tem- 
barras qu'elle me causait, je lui dis que le lendemain 
nous déciderions cette affaire en commun avec sa 
mère et ses parens ; je me levai pour me retirer : elle en 
fit autant 9 ainsi que sa mère qui l'emmena chez elle. 

Lorsqu'elle fut partie, les personnes qui restaient 
me dirent qu'elle était capable de tout entreprendre 
pour mettre à exécution le projet qu'elle avait en tête; 
que depuis long-temps elle se nourrissait de l'espoir 
de voyager; qu'elle avait perdu, deux ans avant, son 
père, qui lui avait laissé une fortune assez considé- 
rable; que depuis ce temps elle vivait avec sa mère, 
retirée dans les environs , menant une vie fort triste , 
étant privée de l'occasion de voir des personnes qui 
auraient pu la conduire en Europe, où elle se figurait 
qu'elle trouverait le bonheur. C'était ce désir si pro- 
noncé de quitter le pays, qui avait engagé sa mère à 
vivre à la campagne , voulant éviter par là le malheur 
de perdre sa fille, qu'elle chérissait. Elle avait même 
consulté les sorciers pour obtenir qu'ils changeassent 
ses inclinations et son goût. 

A ce propos, l'on m'apprit qu'il y avait plusieurs 
devins dans les environs, mais que le plus fameux 
vivait sur l'autre rive du Zenza , au milieu des bois. 

' 9 
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11 oe dépendait ni du régent ni d'aucun soba. Il ne 
quittait jamais sa demeure^ et nulle personne de sa 
famille n'était jamais sortie de la forêt, qui était le 
rendez-vous de tous les peuj^es des districts voisins. 
Il était si habile dans son art , que jamais il ne s'était 
présenté chez lui un criminel sans y perdre la vie, ou 
sans devenir imbëcille pour le reste de ses jours. Ayant 
déclaré tout haut eombien je plaignais l'erreur du peu- 
ple qui pouvait ajouter foi à de telles chimères, celui 
qui avait parlé reprit vivement : que Ton ne devait pas 
taxer d'erreur une science qui était infaillible , et re- 
connue telle par tout le monde. 

Jja nuit força la foule à se retirer. Je restai seul avec 
le régent, qui me donna les informations dont j'avais 
besoin sur la province de Icolo e Bengo, qu'il gouver- 
nait. On y compte sept sobassous la juridiction du ré- 
gent, et une population de dix mille individus cultiva- 
teurs, tant maîtres qu'esclaves^ qui vivent iftir les bords 
du Zenza, ne sont pas sur les terres des sobas, et par con- 
séquent ne reconnaissait pas leur autorité. Les sobas 
sontQuitel,Mazazo, Quîmbi, Bango, Bembo, Tongo 
et Malambo, tous au sud du Zenza. Les terres de quel- 
ques-uns s'étendent jusqu'aux rives du Couenza. Il y a 
de plus deux macotas, Gongi et Vongi, dont les terres 
sont sur la rive septentrionale du Zenza ; mais ils n'ont 
pas beaucoup d'importance , chacun ne possédant pas 
plus de cent maisons ou feux sous sa juridiction. On 
compte trois personnes par feu. Les sobas Bembo et 

Quimbi sont les plus puissans ; ils ont plus de mille 

6. 
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feux chacun ; les autres en ont un nombre moins con- 
sidérable. Presque toutes les terres de ces cbets sont 
incultes , ce qui prouve la faiblesse de la population , 
comparativement à la surface du territoire. Les mala- 
dies perpétuent les dévastations commises par les Por- 
tugais à l'époque de la conquête. Les nègres ont des 
médecins dont malheui'eusemeut l'art ne consiste qu'à 
terminer le plus promptement possible les souffrances 
du malade. 

Le nègre ne cultive que le petit coin de terre dont 
il croit le produit indispensable pour se procurer sa 
subsistance; il ne pense pas au commerce, et il n'a pas 
l'ambition de posséder des meubles ni des objets qui 
pourraient rendre son existence plus agréable^ 
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Lm Qoilimda. — Ccnnparaiton entr* hi cluilear det eau du lac et callea dv 
fleaTe. — Obserrationa aar k Tariation de la boussole. — Misea de fer. 
— ContUmatioii de TaTentiire singolière du ehefntre précédent. — Détails 
sur la proTÎnce. — Bénéfice que les né^oiaos de Loanda retirent de leurs 
terres. 



.Le 1 a, je sorlis de bonne heure pour aller examiner 
le lac Quilunda, situé au sud du Gregorio Alto. Je 
m'itais fait accompagner de quelques nègres , d'un 
domestique et d'un interprète. En approchant de ce 
lac, je vis un grand nombre d'hippopotames qui s'en 
étaient écartés ; alors je pris les précautions nécessaires 
pour leur couper la retraite ^ et je fiis assez heureux 
pour en voir tomber un au premier coup de fusil que 
je tirai. La balle lui avait fracassé le crâne. Je le fis 
emporter pour l'examiner à loisir, et je continuai mon 
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excursion autour du lac , qui a environ trois lieues et 
demie de circonférence. Il est tellement peuplé d'hip- 
popotames, qu'on les voit s'élever par troupe au-des- 
sus des eaux. Dans cette contrée, les nègres ne font 
pas la guerre à ce monstrueux animal. Sa chair, quoi- 
que coriace, n'a pas un mauvais goût; elle est bonne 
pour un pays où Ton manque de tout. Elle me fut par 
la suite d'une grande ressource^ lorsque les circon- 
stances me réduisirent à me nourrir de mauvaises 
racines grillées sur les charbons, sans aucun assaison* 
nement. 

IjCs lacs dé ces pays offrent des particularités qui 
m'ont semblé dignes d'être notées. La chaleur m'ayant 
beaucoup altéré, je me baissai pour boire de l'eau qui 
coulait d'une hauteur voisine; elle était saumâtre. 
Alors je fis creuser une fosse de deux pieds de profon- 
deur qui se remplit bientôt d'une eau saumâtre et un 
peu amère; ayant ensuite goûté celle du lac qui était 
plus bas et qui devait recevoir les eaux qui venaient 
de la colline dont je viens de parler, je la trouvai par- 
faitement douce , mais remarquablement chaude ; je 
n^occupai alors d'étaUir des rapports de comparaison 
entre ses eaux et celles du fleuve, pour connaître 
jusqu'à quel point la chaleur de l'atmosphère influe 
sur leur température , et découvrir par ces rapports, 
s'il n'y avait point de causes particulières qui pussent 
produire cette chaleur qui me parut extraordinaire ; 
mais plusieurs expériences me convainquirent que , 
soumise à la même action des rayons du soleil, l'eau 
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tranquille des lacs acquiert uoe température plus haute 
que celle des rivières. (i}rattribuai la qualité salioe de 

(i) Tai obtenu les résultats 'suivans dans les obserrations que je 
fis à la même heure ayec ma femme et un jeune homme qui m'ac- 
compagnait ; ils se rendirent sur les rives du Zenza. 

Pretmire observation. 

A la heures, thermomètre au soleil 37. 6/1 a 

id, Id. àTombrc aS. 1/ ii 

id. là. dans Teau du lac , à deux 1 

pouces de profondeur. / * V>* 
M Id. dans l'eau du fleuve , k | 

deux pouces de prof. ) ^ 

Deuxième observation. 

A la heures et demie, thermomètre Réaumur , plongé 
dans l'eau , à huit pieds de profondeur. 

Il descendit à 18.7 en 9 minutes dans le lac. 
Id, i 19.5 e|i 9 minutes dans le fleuve. 

Ttoinhne observation, 

* 

Le 19 février, i a heures après midi, le thermomètre 
marquait au soleil 39. x/ia 

i l'omhre Sa. 6/1 a 

Dans L'eau d^une mare peu profonde, exposée an soleil 3a. 7/1 a 

DansTean d'une mare peu profonde, qui n'avait pas 

été exposée au soleil . 18. c/i» 

Dans Teau du fleuve exposée au soleil 3 1 . 3/ x a 

Quatrième observation. 

A 4 heures du matin, thermomètre 1 8. a/ia 

Eau du lac, à la surface x4. 7 1 1 

Id, du fleuve Id, 16. S/ra- 

Id, du lac , à S pieds de profondeur i S. d/ 1 a 

du fleuve à S pieds de profond. ao. r/ia- 
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Feau qui coulait de la colline voisine, aux substances 
calcaires dont elle ëtait composée. Le sédiment qui 
resta au fond du vase après l'évaporation du liquide 
me confirma dans mon opinion. Les observations baro- 
métriquesy que je multipliai sur Tes bords du lac et sur 
les rives du fleuve, me prouvèrent que cette nappe 
d'eau ne devait pas son origine aux débordemens du 
fleuve; sa profondeur , vers le milieu, est de trente à 
quarante pieds. Le fond est vaseux. Ce lac reçoit 
Teau de plusieurs ruisseaux et n'a nul écoulement ap- 
parent. L'évaporation causée par la chaleur de l'at- 
mosphère ne peut suflSre pour absorber toutes les 

Cinquième observation. 

A a heures après midi, le x3 février z8a8 , le ther- 
momètre de Réaumur , au soleil Sg. 4/ 1 a 

à Tomhre 3o. 9/ia 
Plongé dans une hontei(le d*esprit , exposée au soleil 

depuis le matin 37. 9/ z a 
Plongé dans une houteille d'eau exposée au soleil 

depuii le matin 35. 9'ia* 

Dans l'eau du lac 3o. ir/ia 

Dans l'eau du fleuye 29. 67 1 a 



Sixième observatton. 






A 4 heures du matin , thermomètre 


17- 


9/1Î» 


Eau du lac 


x5. 


3/ia 


. id. du fleure. 


»7. 


5/11 


Bouteille d'esprit 


• «4. 


7/1 a 


Id, d'eiau 


91. 


4/ia 



Ces obserratîons prouyent que Teau stagnante est susceptible 
d'acquérir un degré de température différent de celui des rivières. 
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eaux qui entrent dans le lac au temps des pluies ; il 
doit donc avoir quelques issues souterraines. Les ha- 
bitans du voisinage m'ont assuré qu'il conserve con* 
stamment la même hauteur dans toutes les saisons. 
La plaine oii il est situé offre une couche de bonne 
terre végétale qui n'est pas cultivée^ et qui, travaillée 
par des mains laborieuses, serait très productive. 

En retournant vers l'habitation du régent à quatre 
heures de l'après-midi, je marchai vers l'ouest, et je 
remarquai la même variation de la boussole que le jour 
précédent , sans apercevoir nulle part aucune trace 
de substance métallique; mais les nègres m'apprirent 
qu'à une très petite distance il y avait une minedefer. 
Je trouvai chez le régent la fille passionnée pour les 
voyages : elle m'attendait impatiemment , accompagnée 
bien malgré elle de sa mère; aussitôt qu'elle me vit, 
elle sauta de joie, en me disant qu'elle avait formé la 
résolution de ne pas laisser échapper l'occasion qui se 
présentait, et qu'il ne manquait plus que mon appro- 
bation pour qu'elle fît venir les effets nécessaires à 
cette excursion; ils étaient déjà emballés et prêts pour 
le départ; elle ajouta qu'elle ne s'était pas couchée 
de toute la nuit, de crainte de n'être pasprêteà temps. 
J'aurais bien volontiers accepté une compagne 
qui m'aurait été très utile ,^ mais je prévoyais l'éclat 
qui résulterait de cette affaire. La mère très disposée 
à refuser son consentement, aurait sollicité le régent 
d'interposer son autorité; dans le cas où il ne l'aurait 
pas^voidu^ elle serait allée se plaindre au capitaine- 
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général ; les choses auraient été représentées sous un 
jour absolument difSérent de la réalité. J'aurais pu 
être accusé de séduction , et l'esprit fanatique du Por- 
tugais y aurait peut-être TU l'œuvre du démon; on 
m'aurait imputé de l'avoir évoqué. Le succès de mon 
voyage pouvait ainsi se trouver compromis; car pro- 
bablement je serais y dans ce cas , appelé à I^oanda pour 
i^pondre aux accusations, et il serait certainement 
résulté de tout cela, l'ordre de sortir du royaume. 

J'étais étranger J.! motif suffisant pour inspirer de 

la méfiance.... J'étaisFrançais!! crime capital aux yeux 
d'hommes qui se rappelaient l'invasion du Portugal 
par notre armée. 

Je n'ignorais pas combien la compagnie de cette 
jeune personne me serait avantageuse dans le pays où 
j'allais portermespas; elle parlait Eetcilement la langue 
abunda , et savait parfaitement le portugais ; elle 
écrivait bien , elle était native du pays, robuste et 
bien portante. Le vif désir de voyager qu'elle témoi- 
gnait lui eût sans doute fait surmonter toutes les pei- 
nes inséparables de l'exécution de l'entreprise.; mais 
la prudence me conseillait de chercher un moyen de 
ne pas accepter sa demande ^ en lui laissant l'espoir de 
me suivre... Je prétextai le manque d'habits commodes 
pour voyager dans les pays sauvages, et je lui dis 
qu'elle devait d'abord se les procurer pour me rejoin- 
dre dans la province du Golungo... Elle m'interrom- 
pit brusquement. « Les détours sont inutiles , monsieur , 
« s'écria-t-elle d'un ton passionné, vous me refusez, je 
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«I le vois »... Elle se leva précipitamment, se plaça dans 
soQ tipoï et disparut aussitôt. La mère me prodigua 
des remercîmeus dont je me serais bien passé , tant je 
regrettais de n'avoir pas satisfait aux vœux de sa fille. 

Les canots qui m apportaient les marchandises que 
j'avais expédiées par eau^ de l'embouchure du Bengo, 
étant arrivés^ je résolus de partir le lendemain pour 
la province de Zenza do Golungo. Le' régent m'ap.- 
prit que tous tes nègres dont j'avais besoin étaient 
prêts, et il s'occupa de répartir les charges entre eux.. 
Sur ces entrefaites, le hasard me fit connaître la force 
réelle de ce district; le régent avait fait assembler toute 
la milice. Le nombre des hommes était de quarante^ 
mais ils ne savaient pas s'il fallait mettre d'abord la 
balle ou la poudre dans le canon de leurs fusils; d'ail- 
leurs ces armes étaient, pour la plupart, en mauvais 
état et très défectueuses. Quelle défense aurait pu 
opposer cette troupe inhabile et inexpérimentée à 
un homme déterminé et aguerri qui se serait avancé 
contre elle le sabre à la main ? 

Le régent continua jusqu'au dernier moment à me 
combler de marques d'amitié, et cependant je ne lui 
fis un cadeau qu'au moment de mon départ. Il passa 
la soirée à me donner des notes intéressantes sur sa 
province, qui comprend plusieurs cantons. Les terri-* 
toires régis par les sobas portent le nom de ces chefs» 
Ceux qui appartiennent aux cultivateurs sont divisés, 
en quatre cantons, savoir : Icolo, Foto, Cachiqui et 
Mutamba. Dans chacun, il y a de petits marchés, ou 



92 TOTAGE EN AFRIQUE. 

feiruj situés sur le grand chemia. C'est là que les Ha- 
bilans envoient des plantes potagères, des fruits et 
d'autres denrées. Les terres des cantons occupés par 
les cultivateurs sont très productives; le bétail y 
abonde ; chaque laboureur se pique d'avoir de nom- 
breux troupeaux, et lâche à cet égard de l'emporter 
sur son voisin. Les négocians de Loanda ont des pro- 
priétés sur les rives du Bengo; mais ils les visitent ra- 
rement; ils les font administrer par un facteur, qui 
dirige les travaux et envoie chaque semaine, au pro- 
priétaire, les légumes, les fruits et le bétail dont il à 
besoin. Chaque esclave vit dans sa cabane particulière 
et a l'air assez content de son sort, parce qu'il par- 
tage avec son maître les produits de ses travaux. Plu- 
sieurs négocians tirent un grand bénéfice de leurs biens 
ruraux. La farine de manioc et les haricots leur don- 
nent un revenu considérable. Le transport de ces den- 
rées se fait dans les canots des propriétaires jusqu'à 
la barre; là elles sont déchargées dans de grandes bar- 
ques, qui les conduisent par mer jusqu'à Loanda, 
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Occupation des nègres dans nntérienr des terres. — Mariage; enterrement $ 
manière de terminer les différends.— Esprit vindicatif de ces peuples. — 
Altercation entre des caravanes ; ses suites fâcheuses pour le Toyageur. 
— Sorciers. — Manière d*éToquer les esprits. — Observation sur les mon* 
tagnes. — ÀrrÎTée à la régence du Zenxa do Golungo. 



A la sortie du district de Icolo e Bengo ^ je suivis 
des sentiers très tortueux qui conduisent à la Feira da 
Prata, où il y a un corps-de-garde occupe par cinq 
miliciens nègres, chargés de protéger les habitans 
contre les extorsions des hommes de leur couleur qui 
passent dans ce lieu, et qui, lorsqu'ils sont les plus 
forts, imitent les officiers portugais, et prennent sans 
payer ce qui leur convient. On longe pendant plus 
d'une lieue le lac Quilunda, qui est au sud du chemin. 
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Cette vaste nappe d^cau, au milieu d'une campagne 
brûlée par les rayons du soleil, réjouit un peu la vue; 
car on aperçoit à peine dans le lointain un arbre pour 
faire diversion à la triste nudité du paysage. 

Foto est un petit village de quelques cabanes; les 
environs sont bien cultivés. Toute la rive septentrio- 
nale du Zenza n'offre d'autre grand végétal que l'in- 
somma, espèce d'euphorbe gigantesque, et n'est ha- 
bitée que par des lions, qui ne sont ni aussi grands 
ni aussi forts que ceux du nord de l'Afrique; ils n'ont 
pas de crinière. Sur Isl rive méridionale, la végétation 
semble braver les ardeurs du soleil. Une verdure éter- 
nelle la couvre; les cabanes des nègres, éparses çà et 
là, ajoutent à la beauté de la perspective, et y répan- 
dent une variété qui l'anime. 

Les nègres qui vivent loin des sentiers fréquentés 
par les voyageurs ne s'occupent que de la pêche, et 
passent le reste de leur temps à fumer leur pipe (ca- 
chimbo). Les femmes labourent le coin de terre dont 
la récolte est nécessaire à la subsistance de la famille; 
«lies font la cuisine, s'occupent en un mot de tout ce 
<\\x\ concerne le ménage. La femme est tellement per- 
suadée qu'elle n'existe que pour les plaisirs de son 
mari, et pour son service, qu'elle ne murmure jamais 
•de sa nonchalance. Quant à lui , indolemment étendu 
\ l'ombre de grands arbres, il sommeille en attendant 
le dîner, il regarde tranquillement sa compagne pen- 
dant qu'elle se fatigue à piler le maïs qui doit le nour- 
rir; enfin, lorsque le repas est prêt, elle le sert et se 
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contente de ses restes : encore va-t-ellc les manger 
loin de lui. 

La description que j'ai donnée des mariages (lam«* 
bamento ) et des enterremens ( entamé) , en parlant 
des nègres de Loanda , s'applique également à ceux 
de cette province.... Seulement le père ou le tuteur 
de la jeune fille gratifie le futur époux d'un gros 
cochon, qui doit sei*vir aux frais de la noce. En sorte 
que la somme que Je premier reçoit pour sa fille, se 
trouve presque rendue par le prix du pourceau. 

Les Portugais s'efforcent d'établir leurs lois dans 
tout le royaume d'Angola. Ils ont ordonné que dans 
le cas ou des différends s'élèveraient entre les nègres y 
la partie lésée portât sa plainte au régent , qui ferait 
comparaître la partie adverse. Les nègres se sont con- 
formés à cette règle pour les altercations relatives aux 
matières d'intérêt. Il s'agit ordinairement de dettes de 
deux et demi ou trois macoutas (seize ou vingt sous), 
le débiteur cité ne manque pas de comparaître au jour 
fixé, jamais il ne nie la dette, il paie les frais de la cita- 
tion ; mais, pour se venger des (rais que lui a occasionés 
son créancier, il demande du temps pour s'acquitter. 
I^ loi lui accorde quinze jours , il laisse écouler ce 
délai , se fait citer une seconde fois , se conduit com- 
me la première, et demande un nouveau répit; ce 
n'est qu'à la troisième citation qu'il satisfait à son 
engagement. Souvent un nègre paie en frais cent fois 
le montant delà dette primitive. Il est donc tout naturel 
qu'il voue une inimitié implacable à celui qui lui a 
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causé ce préjudice; quelquefois il vend tout ce quHl 
possède pour subvenir aux frais , parce que faute de 
paiement le régent le ferait mettre en prison. 

Pour les autres différends, les nègres les font décider 
par le sorcier ; celui-ci , lorsque l'individu supposé cou- 
pable ne veut pas avouer qu'il l'est, emploie un mçyen 
terrible pour connaître la vérité , moyen 'également 
redoutable pour le criminel et pour l'innocent, qui va 
de bonne foi chez le magicien ^ sans aucune intention 
de se venger de quelqu'un ni de lui faire du tort. Il 
s'agit, pour chacune des parties adverses^ de vider une 
coupe que le sorcier a remplie d'avance d'une infusion 
de végétaux. Or, pour maintenir son crédit, il a tou- 
jours soin de verser du poison dans une des coupes. 
Malheur au nègre à qui elle tombe , il devient victime 
de la superstition. 

Le nègre vindicatif qui devine la moitié de la four- 
berie des sorciers , ne veut pas rec;ourir à la chance 
des coupes, qui pourrait lui devenir funeste, quoiqu'il 
soit dans son droit. Il ne dit rien , et semble ne pas 
ressentir l'injure qui lui a été faite. Il voit et traite 
son ennemi avec la même apparence d^amitié; il rinvil,e 
à boire, lui fait toutes les protestations possibles d'at- 
tachement, mais il profite de la première occasion 
pour mêler dans sa boisson du fiel de crocodile, poison 
subtil que le nègre porte toujours avec lui. 

J'arrivai à Icolo à une heure de l'après-midi , mais 
tna cara vanne n'y parvint qu'à la nuit; elle avait ren- 
contré des nègres d'Ambacca , et ceux qui composaient 
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ma caravane avaient voulu obliger les autres à se 
charger des fardeaux et à les porter jusqu'à Icolo sous 
le prétexte qu'étant boroine eux vassaux du roi de 
Portugal j ils devaient les aider à transporter leurs 
charges. Les nègres d'Ambacca, qui d'abord n'étaient 
qu'en petit nombre, consentirent à tout ce que les 
miens exigeaient d'eux ^ parce qu'ils savaient que leurs 
compagnons qui les suivaient ne tarderaient pas à 
arriver, et qu'ils pourraient se venger de cet acte de 
viplence. 

£n effet, peu de temps après, réunis à leurs com- 
pagnons , ils tombèrent tous ensemble sur mes nègres 
qui avaient été les agresseurs. Un combat régulier 
s'engagea; les massues, les haches, les couteaux et 
mémeles fusils y jouèrent un rôle; il résulta de cette 
mêlée quelques os cassés, des blessures assez graves et 
même profondes, et la déroute de ma caravane. Mes 
marchandises auraient été pillées par les vainqueurs , 
si des personnes qui furent témoins du combat, et qui 
m'avaient vu passer, n'eussent dit à ceux qui avaient 
remporté l'avantage , que les charges des nègres 
appartenaient à lin envoyé du moîiené poutoUj^esl" 
à-dire du roi de Portugal; je ne perdis que quel- 
ques bagatelles. L'imprudence de mes pombeiros 
et de mes domestiques faillit ainsi me causer une 
perte assez considérable, dès le commencement du 
voyage. 

Le lendemain , trois de mes nègres manquèrent à 
l'appel. Je fis distribuer leurs ballols aux gens de ré- 
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serve y ef je me mis en marche, laissant un de mes 
domestiques malade , dans la maison où j'avais cou- 
chë. Mon hôte me promit de prendre soin de cet 
homme dans les premiers jours de la fièvre, jusqu'à 
ce que je pusse l'envoyer chercher quand j'arriverais à 
la régence prochaine ; je n'avais pas alors assez de 
monde pour le faire porter en avant. A une demi- 
lieue d'Icolo, je trouvai cinq ballots de mes effets 
abandonnés dans le chemin , et six autres un peu 
plus loin ; je les fis prendre par les nègres de mou ti- 
poi , et j'allai à pied. J'espérais rencontrer un caporal 
de la milice, de l'autre coté de la montagne que nous 
parcourions; je savais qu'il pourrait me procurer les 
moyens de remplacer les hommes qui me manquaient; 
mais le caporal avait été destitué de son emploi. 11 me 
dit qu'il ne me restait d'autre parti à prendre pour 
arriver à la régence suivante, que d'arrêter les nègres 
qui passeraient et de les obliger à se charger de mes 
fiirdeaux. Comme il me promit de tout arranger pour 
le mieux, j*allai examiner les montagnes que je venais 
Àe traverser. Leur élévation , au-dessus du niveau de 
l'Océan , est de trois cent douze toises. Je remaix{uai 
dans un endroit trois autels eu pierre, élevés sous 
trois grands arbres assez près les uns des autres. Il 
y avait devant ces autels une vingtaine d'hommes 
autour d'un autre qui paraissait être leur chef. Je 
m'arrêtai à une assez grande distance, pour obser- 
ver leurs actions. Une sonnette se faisait entendre de 
temps en temps, et alors tout le groupe disparaissait, 
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chacun courant de son côtë^ Tairiflrayé. L'un d'eux 
battait coatinuellement du tambour ou tamtam. Lors« 
que ces gens se séparaient ainsi, je distinguais &ci* 
lement un panier attache à un bâton planté au 
milieu de chaque autel. Le chef de celte troupe te» 
nait à la main une baguette qu'il trempait dans le U* 
quide que contenait une marmite placée sur le feu« 
Avec cette baguette il décrivait des cercles , et traçait 
des caractères sur la terre, autour du feu et de la 
chaudière. Lorsque le liquide bouillonna, le chef pro* 
nonça des paroles mystérieuses que je ne pus entendre; 
alors tofis les assistans semblèrent saisis de terreur , 
la clochette sonna, un tremblement convulsif agita 
leurs membres ; mais bientôt après , ils commencè- 
rent une danse assez gaie. Ils allaient se retirer 
quand ils m'aperçurent ; l'effroi et l'épouvante s'em- 
parèrent d'eux, ils restèrent un instant immobiles, ils 
se consultèrent, et un moment après, deux d'entre 
eux s'avancèrent vers moi, et me dirent : a Jure de 
ne pas parler de ce que tu as vu, ou nous t'égor- 
geons. » L'un deux m'expliqua ensuite que les pa- 
niers contenaient les instrumens et les herbes desti- 
nés aux conjurations. La figure qui leur apparaît 
dans la marmite fait connaître la réponse à la ques- 
tion pour laquelle on évoque l'esprit* Celui-ci se 
montre chaque fois que la sonnette se fait entendre, 
mais ce n'est qu'au moment oîi la marmite bout qu'il 
répond. 

Mes recherches dans ces montagnes m'obligèrent 
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de séjourner deux jours dans cet endroit (i). Pendant 
ce temps y plusieurs de mes porteurs prirei^t encore la 
fuite; mais Tex-caporal ti'y prit si bien qu'il me four- 
nit le troisième jour autant d'hommes qu'il m^en fal- 
lait ; à la vérité ces gens n'étaient pas très contens , mais 
ils avaient été obligés de cédera la force. J'eus cepen- 
daiit bientôt gagné leur amitié en leur donnant à cha- 
cun un verre de tafia, et en leur promettant qu'ils se- 
raient payés à leur arrivée dans le district voisin : ce 
discours les surprit beaucoup, car ils s'étaient imagi- 

(i) Ces montagnes cle foitnation calcaire offrent des couches dis- 
posées assez régulièrement ; la couche supérieure est moins compacte 
et plus tendre que les inférieures. Dans les endroits coupés à pic par 
Taction des torrens qui se précipitent des parties pins élevées , le 
calcaire eA si dur que très probablement un grand nombre d'an- 
nées a dû s*écouIer depuis sa formation. 

Quant à l'aspect .général des montagnes au pied desquelles coule 
le Zenza, on croirait au premier coup-d*oul , qu'elles sont de forma- 
tion primitive , et que les vallées ont été creusées par les eaux de la 
mer lorsque celles-ci se sont retirées; mais les ayant parcourues et 
examinées avec soin pendant deux jours , je reconnus que Ton aurait 
tort de s'en, rapporter à la première impression , et j'y découvris à la 
hauteur de deux cent cinquante-neuf toises des ossemens fossiles de 
grands animaux terrestres «ntre autres d'éléphaas et d'autres qui 
m'étaient inconnus. J'ai remarqué que, dans cette partie du royaume 
d'Angolii , les principales chaînes courent d'orient en occident , la 
direction des couches est du sud au nord ; les fleuves coupent tou- 
jours obliquement les chaînes. Pai trouvé sur la pente d'une des mon- 
tagnes calcaires dont je m'occupe, au milieu d'un banc de formation 
primitive, des couches minces de coquillages parfaitement conservés 
et qui semblaient annoncer qu'un bouleversement a dû déranger la 
disposition primitive des couches : il a suffi que des cavités se soient 
affaissées pour produire cette irrégularité. 






CHAPITRE VU. 101 

nés que cette corvée se faisait pour 1 amour du roi de 
Portugal. Je recommandai à mes gens de veiller à ce 
que persoRue ne s'écartât, et je donnai le signal du 
déparL 

Nous laissâmes le Zenza au nord pour gravir sur 
)e& monts qui séparent lés districts d'Icolo e Bengo 
de celui du Zenza do Golungo. La plus grande éléva- 
tion à laquelle je parvins était de trois cent vingt- 
neuf toises au-dessus du niveau de l'Océan. Nous ne 
trouvâmes aucune habitation pendant les trois premiè- 
res heures de marche. Nous étions au milieu de forêts 
extrêmement touffues, mais offrant Taspect de bois 
taillis; les arbres quoique d'une hauteur et d'une 
grosseur médiocres étaient vieux; plusieurs. qui n'a^^ 
vaient que quelques pouces de circonférence pa^ 
raissaient âgés de plusieurs siècles ; des broussailles 
épaisses défendaient l'entrée de ces forêts. Le gazon 
sous ces arbres avait l'air' flétri, on n'apercevait pas 
une seule fleur. Les feuilles même des arbres parais- 
saient desséchées; cependant ces. monts étaient ar- 
rosés par de nombreux ruisseaux qui descendaient 
des coteaux voisins. Je recherchai la cause de cet as- 
pect d'aridité sans pouvoir la découvrir* 

Ma caravane s'avançait dans le. meilleur ordre et 
avec la plus grande tranquillité, quand tout-à-coup 
le son d'une clpchette et d'un tambour nous annonça 
le voisinage.d'une troupe de sorciers occupés de leurs 
opérations magiques. Aussitôt, la consternation se ré- 
pandit dans nos rangs , et un mouvement de frayent* 
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se manifesta sur tous les visages ; mais les magiciens 
nous ayant aperçus, cessèrent un moment leurs sorti- 
lèges : alors mes nègres reprirent courage et passée 
rent rapidement devant eux , sans tourner la tête de 
leur côté. Les porteurs des instrumens d'observation , 
qui ne me quittaient jamais, voulurent suivre leurs 
camarades. Je les laissai aller ^ et je restai, seul avec 
un interprète, au milieu de la troupe des jongleurs. 
Je leur promis le secret s'ils continuaient leur cérémo* 
nie. Mon interprète, qui était nègre, leur assura que 
j'étais partisan de leur art. 

Us formèrent de nouveau le cercle autour de la 
mariiiite qui était sur le feu ^ et répétèrent tes mêmes 
pratiques que j'ai déjà décrites. Us s'étaient assemblés 
pour connaître la cause de la maladie de la fille de leur 
soba, qui, depuis quinze jours, avait perdu l'usage de 
ses membres. 

Le cbef suprême de ces sorciers déclara que la ma- 
ladie venait du chagrin qu'éprouvait la jeune fille 
d'avoir perdu un jeune homme qu'elle aimait beau« 
coup. Dès que le chef eut cessé de parler, la troupe 
commença une danse qu'elle termina en tirant une 
large pierre qui couvrait une grande ouverture sous 
un des autels; ils y déposèrent la marmite de la divi- 
nation et plusieurs amulettes. Us refermèrent ensuite 
ce trou avec soin. Tous m'entourèrent alors avec em- 
pressement; ils me firent jurer que je ne parlerais pa& 
au régent de ce que j'avais vu. Je le leur promis vo- 
lontiers, et ils se dispersèrent. 
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Je rejoignis mes porteurs; ils m'attendaient à une 
très petite distance , persuadés que les sorciers me jet- 
teraient un sort qui causerait ma mort. Plusieurs, 
peut-être tous, avaient déjà calculé ce qu^ils allaient 
gagner à ma mort. Leur étonnement ne peut se con- 
cevoir quand ils me virent arriver près d'eux. 

A trois heures de l'après-midi nous descendîmes la 
dernière colline , qui, comme les autres, était de for- 
mation calcaire, et nous suivîmes les rives du Zenza. 
En traversant des jardins potagers et des vergers trè^r 
bien plantés , je remarquai avec étonnement que mes 
nègres, quoique très altérés, ne touclmieat à aucun 
fruit. A cinq heures , nous arrivâmes chez le régent de 
la province , très fatigués de la longueur de la journée. 
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Je trouvai le régent du district deZenza doGolunga 
assis à sa porte. C'était un vieillard ; ses jambes étaient 
nues et couvertes d'ulcères les plus dégoûtans. U avait 
le corps rongé par le scorbut; et pour que rien ne 
manquât à ce tableau hideux , cet homme était plongé 
dans un état d'ivresse complet. Cependant il n'oublia 
pas de me faire connaître qu'il était capitaine de la 
milice nègre , et par conséquent supérieur à tous les 
habitans du lieu. 

Malgré ses vives instances pour me &ire accepter 
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un. logement dans sa maison^ je me hâtai de m'éloî- 
gner, et je fis dresser ma tente en plein air. Je passai 
la 8<Nrëe à examiner et à décrire les différens échan- 
tillons que j'avais recueillis sur les montagnes calcaires 
que nous avions traversées : ils consistaient en cristal, 
^th, albâtre y et aussi en diverses substances étran- 
gères à ces sortes de montagnes. 

Je rencontrai dans ce lieu le receveur des impôts 
de ce district et des provinces voisines. C'était un 
homme de beaucoup de bon sens. Il s'empressa de me 
donner toutes les informations dont j'avais besoin ; il 
m'expliqua surtout la manière dont la- perception de 
l'impôt s'effectuait. Le nègrequi cultive un champ 
quelconque paie, d'après l'étendue de cette propriété/ 
l'impôt appelé la dime. Les autres acquittent une taxe 
de aoo reis (a 5 sous) par feu ou maison. Cet impôt, 
qui paraît modique, est cependant assez considérable 
pour des hommes pauvres, et qui néanmoins ont beau<- 
coup dé femmes, parce que chacune a sa cabane par- 
ticulière. 

Pour percevoir la dime, le collecteur ne se donne 
pas la peinede parcourir tout le pays ; il gblige les sobas 
qui ont plus de deux mille maisons dans l'étendue de 
leur ressort, à la lever eux-mêmes sur leurs sujets, et 
à lui en apporter le mpntant. Quant à ceux qui n'ont 
qu'un très petit nombre de subordonnés, il en réunit 
epsemble plusieurs, en charge un de recevoir cet impôt 
des autres chefs, et de lui en remettre le produit. 

Les régens des provinces, pour se conformer 
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aux oixlres de l'aulorité supérieure, ainsi que pour 
satisfaire leur cupidité, ont employé tous les moyens 
possibles pour détruire la superstition; mais ils n'dnt 
jamais pu y réussir. Il est vrai qu^ la nécessité oîi se 
trouvèrent les gouverneurs généraux de nommer des 
mulâtres ou des nègres pour régir les provinces , fit 
retomber dans l'idolâtrie les gens qui Tavaient aban* 
donnée , parce que ces mulâtres ou ces nègres sont 
toujours attachés aux dieux de leurs ancêtres, quoi* 
qu'ils soient baptisés et bons catholiques en apparence. 
Us vont à la messe pour conserver leurs places ; mais 
dans l'intérieur de leurs maisons ils adorent leurs 
idoles , et réunissent souvent leurs amis aux fêtes qu'ils 
célèbrent en l'honneur de ces fétiches. 

Le quicumbi des femmes, qui est la même chose que 
la circoncision parmi les hommes, a constamment été 
en usage ^ l'est encore aujourd'hui, et le sera toujours , 
à moins que quelque grande révolution ne change le 
moral de ces peuples. Ils ne pratiquent pas toujours 
cette cérémonie publiquement, parce que les régens, 
quand ils eu sont instruits, les mettent à l'amende, 
non par zèle pour la religion, mais par avidité. C'est 
un excellent prétexte pour les extorsions. 

Quand un homme a obtenu la parole d'une jeune 
fille et le consentement de ses parens , il déclare qu'il 
fat prend au nombre de ses femmes. Alors elle quitte 
la maison de ceux qui avaient soin d'elle , pour en- 
trer dans celle que l'on appelle maison di us€fge ; la 
oérémonie qui a lieu dans cette maison ressemble à 
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odle que j'ai àècrite en parlant de Laaoda ; la amie 
difTërence consiste en ce que le magicien lui fait 
le premier jour Topëration du quicumbi , c'est*à«djre 
qu'il lui coupe la sajUie des nymphes. Il continue à lui 
rendre visite tous les jours suivans pour guérir la blés» 
sure et lui administrer les onctions d'usage ^ afin de la 
rendre féconde. Cette coutume est regardée comme 
tellement indispensable, qu'une femme attribuerait 
tous les malheurs du reste de sa vie au manque de 
cette pratique qui passe pour un devoir pieux. 

Les nègres poussent si loin la superstition que, 
lorsqu'il meurt beaucoup de monde chez un soba, 
même soumis aux Portugais, ce chef publie un édit 
par lequel il convoque son peuple et lui ordonne de 
partir pour Cassange , afin de s'y soumettre aux 
épreuves chez le grand-prétre de ce lieu, pour con«* 
naître celui qui a jeté un sort sur le pays. 

Les coupes d'épreuves préparées par le devin con«> 
tiennent une forte décoction de l'écorce de l'arbre 
nommé incaça , dans le dialecte de Cassange eipanday 
dans celui d'ÂugoIa.On ajoute à cette liqueur, de l'é- 
corce de cet arbre pulvérisée. Mais le malin médecin 
pour démontrer l'infaillibitéde son savoir, ne manque 
jamais, comme je l'ai dit précédemment, d'ajouter dans 
plusieurs coupes une autre poudre feite de quelque 
substance vénéneuse : s'il mettait la même poudre 
dans toutes, il en résulterait des effets semblables; il 
lui importe donc qu'un nombre assez considérable 
de personnes , quelques minutes après avoir bu le 
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liquide^ tombent dans un état de stupeur suivi d'itne 
ihort certaine ^ quand ce jongleur ne leur administre 
pas un contre-poison : mais il ne le fait jamais sans 
avoir reçu un salaire assez considérable. Très souvent 
les parens des malheureux nègres ne peuvent faire ce 
sacrifice, parce que, se fiant sur leur innocence , ils 
n'ont rien apporté pour racheter la vie de leurs, pro* 
ches qu'ils ne croyaient pas exposée. 

Ce qui reûd encore l'art du sorcier plus terrible, 
c'est TefFet connu de l'écorce d'incaça, qui peut être, 
non-seulement comparée à celle du quinquina , mais 
marne regardée comme lui étant supérieure, parce qu'à 
toutes les vertus de cclle*ci, elle joint un goût qui la 
rend plus agréable à boire. D'ailleurs, elle communiqué 
à tous les membres une vigueur étonnante. Le peuplé 
croit donc, lorsque l'iucaça produit un effet contraire, 
que la colère seule des dieux contre le coupable , trans- 
forme en poison un breuvage qui est salutaire aux 
innocens. Il meurt toujours un grand nombre dé 
personnes dans ces épreuves; de plus, dix des plus pro- 
ches parens 'de chaque individu reconnu coupable par 
l'épreuve des coupes, sont condamnés à l'esclavage 
pour expier les crimes de ceux-ci. Cetle coutume est 
prohibée chez les sobas vassaux des Portugais, et 
punie lorsque lé régent en a connaissance ; mais les 
nègres font en secret ce qu'ils ne peuvent pratiquer 
publiquement. D'ailleurs , toutes les punitions possi- 
bles ne détruiront pas chez eux des usages qu'ils con- 
servent depuis un temps immémorial. Le meilleur 
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moyen de les empêcher d'obset*ver ces rites ten*ibles , 
serait non pas de menacer de châtîmens ces hommes 
igoorans, mais de détruire che^ eux la superstt- 
lion* Alors les funestes résultats qu'elle entraîne tom* 
beraient sans efforts , et le mal serait guéri radica* 
lement. 

Ces peuples ont une telle confiance dans leurs de* 
vins que^ pour connaître la cause de leurs infirmités^ 
ils consultent toujours ces jongleurs avant de s'adres- 
ser à leurs médecins : ils ne croient pas que ceux*ci 
puissent la découvrir; ils pensent que leur science se 
borne à appliquer les remèdes lorsque le sorcier leur 
a indiqué l'origine du mal. 

Quibuco et Muta Calumbo sont les dieux princi* 
paux et les plus renommés dans ce district. Cepen- 
dant j'appris par le receveur des impots que le régent 
de cette province, qui avait attendu en vain depuis 
long-temps la guérison des ulcères de sa jambe sans 
que Quibuco parût y prendre garde, s'était enfin ré* 
solu à envoyer un de ses esclaves consulter un dieu 
fort refiommé dans une province voisine, et qu'il at- 
tendait le retour de son émissaire dans quelques jours. 
Aussitôt il me vint dans Tidée de «connaître le résultat 
de cette consultation. Je ne communiquai pas d'abord 
mon intention au receveur, parce que descendant lui- 
même d'une famille nègre, et par conséquent aussi su- 
perstitieux qu'ils le sont tous, puisqu'il ne voyageait 
jamais sans son Quibuco , il aurait pu me trahir tout 
en faisant semblant de rire de la crédulité générale. 
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LWrîvée de resclave quelques heures après, et 
penidant que tout le moade donnait , me procura le 
moyen de satisfaire ma curiosit<é« Assis dans une 
petite salie à coté de celle du régent, j'entendis le 
récit de l'envoyé. Vokâ la conversation qui eut lieu 
entre ces deux hommes; elle fera voir à quel excès 
est portée la superstition, même des gens que le gou- 
vernement portugais revêt de dignités, parce que, 
trompé par leur amour apparent pour la religion ca* 
tholique dont ils suivent extérieurement tous les rites, 
il croit voir en eux des prosélytes de la foi. L'es- 
clave arrive. 

Vesdoi^e. Bonjour, mon maître. 

Le régent. Entrez. Qui est-ce? 

Veschwe. C'est moi , mon maître. 

Le régent. Que je «uis aise de ton retour ! Je sou* 
pirais après le moment de te voir. Donne-moi des 
nouvelles de la divination. Quelle est la cause de ces 
ulcères qui me rongent la chair et me rendent si mai- 
gre au moment où je pensais m'engraisser de la for- 
tune de ceux qui ont ici leurs requêtes, et surtout du 
partage que j'ai à faire dans la famille des Quican- 
|[uelas et de mon défunt ami Théodore? Enfin ra- 
conte-moi le résultat de ton voyage. 

UescUwe* Vous vous occupez de fortune; mais la 
santé avant tout : examinons la réponse du devin. 

he régent. Voyons, parle. Mais pendant ton ab- 
sence, j'ai aussi envoyé consulter un autre devin. Je 
te dirai d'abord que je suis désolé, parce que j'ai ver 
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connu hier que je suis mal avec mon Muta Galambo. 
Il n'y a donc rien d'étonnant que tout aille mal , et que 
rien ne me réussisse. Il est vrai que c'est ma faute; car 
j'aurab dû faire bâtir ce temple que je lui avais promis 
si j'obtenais la régence. 

Vesclape. J'ai couru jusqu'aux confins de la pro- 
vince, parce que j'étais sûr de n'y trouver aucun devo& 
ennemis qui auraient pu solliciter le dieu contre vous. 
Là, cherchant le devin Vandimen, j'appris chez les 
fils de Caznengongo qu'il était allé chez la sœur de 
Camargos, à Ambacca, pour la dédicace d'un temple 
à Quibuco. Prenant ensuite intérêt au chagrin que 
cette nouvelle me causa , ces gens me dirent , en me 
montrant un nègre initié dans l'art de la divination : 
a Suis cet homme; il te conduira cliez le grand Caz* 
nengongo. » 

Aussitôt que j'arrivai chez celui-ci , je lui parlai de 
votre maladie et des ulcères qui vous rongent... Il me 
répondit d'une voix de tonnerre, mais majestueuse: 
« yas4'en ; ta commission n'est pas de ma compétence. 
Je te dirai cependant que l'individu qui est ainsi af- 
fligé doit cesser de boire du tafia , sinon il deviendra 
bientôt fou». En parlant ainsi, le grand Caznengongo 
avait les yeux fixés sur une marmite remplie d'un 
liquide qu'il considérait avec attention. Il ajouta : 
« Tu peux te convaincre par toi-même de ce que je 
dis. Vois cette figure qui paraît dans cette chaudière; 
n'a*t-elle pas l'apparence d'un homme ivre? Hé bien, 
c'^st l'état où ton maître se met tous les jours ». Je- 
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tant «iKaite lés yeux sur une autre marmite, j'y .vis 
la figure d'un fou; il ajouta : <c Cette figure repré- 
sente Tëtat futur de ton maître, v 

Cette réponse ne me satisfit pas; je voulais con- 
naître les moyens de guérir vos plaies; alors je le priai 
de condescendre à ma demande, afin que je pusse 
remplir complètement ma mission , mais il me répéta 
d'une voix terrible et sourde : « Retire-toi , je ne com- 
munique point avec les dieux-médecins; je ne con- 
sulte que le dieu de la foudre, auteur de toute justice* 
Tous les magiciens conviennent qu'il est le plus grand 
et le plus puissant. D'ailleurs les dieux dont nous re- 
connaissons la puissance, tels que Fito Gnatio, Gran 
José, Llaqui Guli, Yenda Lugulu, Quilango, Va- 
hueze, lui cèdent eux-mêmes le premi^* rang. Enfin 
il est attesté aujourd'hui que Muta Calumbo, qui 
pendant très long-temps avait obtenu la supériorité, 
ne peul prononcer des oracles comparables à ceux de 
Lamba Lianquita, dieu de l'éclair et maître suprême 
de tous les magiciens. Je ne puis interroger le dieu , 
sur ce que lu demandes; ce serait contraire à ce que 
je jurai quand Lamba Lianquita s'empara de mes 
esprits* D'ailleurs je sais que ton maître adore Muta 
Calumbo. Je te dirai encore que quiconque honore ce 
dieu et fait évoquer Lamba Lianquita, celui-ci, pour 
montrer l'infériorité de l'autre dieu, fait périr le mor- 
tel qui ne croit point en lui. Va à Ambacca , vers 
Couen Quichimba.... ». Il allait me donner un conseil, 
quand tout-à-coup un dieu s'empara de ses esprits.... 
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H resta un uiomeat interdit; puis il commença à beu* 
gler. Il resta dans cet état pendant quelque temps. Un 
peu remis de la convulsion subite dans laquelle lap"- 
parition du dieu l'avait jeté, il me dit : « Fuis, mal* 
heureux! (uis, ne tarde pas un instant. Mon père 
Quibigi Quianona va paraître; tu cours grand risque 
de perdre la vie dans l'entrevue que je vais avoir avec 
lui D. Il avait à peine achevé de parler, qu'une odeur 
de soufre remplit la maison et me força à décamper à 
toutes jambes pour éviter d'être suffoqué. 

Le régent. C'est bon , en voilà assez. Tu as voyagé 
comme un cheval ; tu as vu comme un âne, et tu par- 
les comme une béte... Depuis quand le tafia fait-il 
mal? Ce qui nuit à la santé, c'est le vin ; aussi je n'en 
bois que quand mes amis de Loanda m'en envoient en 
présent.... Mais quant à ma plaie, sans être devin, 
j'en ai trouvé la cause... Ce sont mes ennemis, mes 
compatriotes , qui m'ont jeté un sort , parce que je 
suis régent de ce district... Mais c'est une chose infôme 
de voir j usqu'où la méchanceté conduit les hommes !!!... 
Qu'y a-t-il de plus horrible que de vouloir nuire à 
ceux qui nous gouvernent... Mais en définitive est-ce un 
crime?.. Est-ce ma faute si j'ai été nommé régent de 
Zenza do Golungo? Mes rivaux u'ont-ils pas un qui- 
buco comme moi ?.. 8i le mien m'a été favorable, ai- 
je obtenu ses bonnes grâces par quelque méfait ? Doi- 
vent-ils m'en vouloir , si par leur insousiance ou leur 
uégUgence pour les rites de Muta Calumbo, dieu aussi 
ancien que les hommes^ que nos ancêtres ont révéré, 
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dont ils nous ont transmis le culte, et que nous de^ 
vrions vénérer, ils se sont vus réduits à la misère ?..• 
Ils ont tort , et ils ont accumulé fiiule sur faute en 
entourant ma maison d'idoles malfaisantes qui toutes 
ensemble contrebalancent la puissance de mon dieu ; 
mais ils succomberont à la fin : ce qui m'embarrasse 
pour le moment, ce sont les ulcères de ma jambe et 
de mon corps en général. 

Vesclm^e^ Oh ! moti maître , oubliez tous les dieux 
qui vous entourent pour ne songer qu'à vos ulcères. 
Buvez peu de tafia , puisque les magiciens s'accordent 
à dire qu'il vous fera bientôt mourir. Voyons mainte- 
nant le médecin , puisque nous connaissons la cause 
du mal ^ il âous apprendra bientôt le remède né« 
cessai re. 

Le régent. Va,., pars... ne reviens qu'en m'amennnt 
deux des plus fameux médecins. Je veux leur expli- 
quer la réponse du devin, et je prendrai les remèdes 
qu'ils ordonneront. Surtout garde-toi bien de rien 
dire de cela à personne, parce que si le gouverneur 
général apprenait que j'adore toujours nos dieux,.... 
que je t'ai même envoyé consulter les magiciens, il 
me retirerait, sans doute, l'administration de cette 
province....» 

Cette conversation à laquelle l'on aura de la peine 
à cix>ire, et que néanmoins j'ai racontée avec la fidé- 
lité la plus scrupuleuse , prouve un fait très réel , 
quoique contesté , c'est que la conversion des nègres 
n'est que feinte; car celui dont je m'occupe passait pour 
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un très bon chrétien , allait régulièrement à la messe 
et même se confessait assez souvent. 

Si les hommes qui sont les plus éclairés de leur 
nation y et auxquels le gouvernement portugais a même 
confié des emplois importàns; si ces hommes , dî^-je, 
continuent en secret à adorer leurs fétiches, ne peut- 
on pas en conclure que le nègre de la classe inférieure, 
dont toute la religion consiste à avoir reçu le baptême, 
et qui connaît il peine le nom de Jésus^Christ, qu'il 
regarde comme un dieu inférieur à ceux qu'il révère, 
n'est pas moins adonné au culte des idoles , que ses 
compatriotes moins ignoransquelui? D'ailleurs, deux 
jours après, j'allai dans une maison peu éloignée de 
celle du régent et où les nègres se réunirent en sor- 
tant de l'église pour célébrer une fête en Thonneur de 
Muta Calumbo. Un de mes interprètes, qui était con- 
nu en ce lieu pour avoir été long-temps esclave à 
Loanda, répondit de ma discrétion, et me procura la 
facilité d'assister à cette scène dont je parlerai plus 
tard... 
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CHAPITRE IX. 



Ifiqneur du palmier. — Orage. — Repas ArrÎTée dn ehef de mes dones^ 

tiqoes. — Maladie. — Ccrénonie des nègres: — lœpût. 



La nature,. plus généreuse ici qu'en Europe, fournît 
au nègre « sans aucun travail, une liqueur très spiri- 
tueuse: c'est le vin de palme. L'Africain perce un 
trou à l'extrémité supérieure d'un cocotier ou d'un 
autre palmier ; trois jours après il commence à puiser 
dans ce trou une liqueur qui est douce et agréable à 
boire, le matin avant le lever et le soir après le cou- 
cher du soleil ; mais s'il en prend au milieu du jour 
elle est aigre. Chaque arbre continue de donner envi- 
ron une bouteille et demie de liqueur le matin, et au- 
tant le soir pendant onze mois de l'année; ce n'est 
qu'au commencement des grandes pluies qu'il cesse 
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(Ten fournir. Le travail de monter deux fois le jour 
au sommet de ces arbres ne s'accorde pas avec In 
paresse des nègres; aussi pour éviter cette peine ih 
abattent l'arbre ^ parce que, même coupé, il ne cesse 
de pendre la même quantité de liqueur pendant trois 
mois; ce temps passé , il sèche. J'ai examiné quelques- 
uns de ces arbres, lorsqu'ils avaient cessé de produire 
de la liqueur; leur bois ne consistait plus qu'en quel- 
ques Blamens à peine unis entre eux. 

IJe- troisième jour après mon arrivée , le mauvais 
temps me força de me réfugier dans la maison du ré- 
genJt , et à endurer bon gré mal gré son insupporta- 
ble babillage et même son impertinence : c'était cei*^ 
tainement l'individu le plus déplaisant que j'eusse 
jamais rencontré. 11 avait la prétention de passer pour 
spirituel, et ses propos prouvaient eontinuellement 
son ineptie. Il me tourmenta singulièrement pendant 
la journée que je passai chez lui ;. elle me parut bien 
longue et je n'ai pu l'oublier. Cet efiBronté bavard 
voulait même me forcer de lui promettre que j'écri- 
rais en sa faveur au capitaine-général , pour lui attesr 
ter que je n'avais jamais trouvé un homme plus ca- 
pable de régir une province; il espérait obtenir par 
ee moyen , d'être confirmé dans sa place à laquelle il 
n'avait été nommé que par intérim. 

Pendant cette triste journée , le tonnerre ne cessa 
de gronder. Depuis deux ans il n'était point tombe 
une goutte de pluie dans cette province ; la nature 
était triste et languissante^ à peine quelques her- 
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bes, OU des plantes desséchées, indiquaient que la 
végétation avait animé ces lieux arides. Le soir l'o- 
rage ayant cessé, je voulus sortir. Quel changement 
soudain ! La pluie avait redonné la vie aux plantes. 
Déjà on voyait quelques marques de verdure dans ces 
mêmes campagnes , qui la . veille n'offraient qu'un 
terrein brûlé par l'ardeur du soleil. 

Au retour de ma petite promenade, je m'occupai à 
dessiner les soldats nègres <{ui sont toujours en fac* 
tion devant la porte du régent (i), afin de relever 
l'importance de sou emploi. Mon séjour chez cet 
homme si ennuyeux m'était d'autant plus insuppoi^ 
table, que je fus forcé d'accepter sa table. Etranger 
aux plus simples notions de la politesse et de la pro* 
prêté, il goûtait tous les plats avec la cuillère dont il 
faisait usage pour servir. Enfin il ôtait des morceaux 
de son assiette pour les placer sur la mienne. Excédé 
de procédés si singuliers., je quittai brusquement la 
table, sans cependant rien lui dire, parce que ses m» 
testions étaient bienveillantes, et qu'il s'était même 
mis en fraifi poui* me servir un bon repas. 

Il quitta aussitôt sa place et vint s'asseoir à côté de 
moi; puis découvrant ses plaies , il me pria de les 
panser. Ne pouvant plus y tenir , je me levai , mais je 
me rassis bientôt, et ayant demandé une de me^ 
pharmacies portatives, je lavai les plaies, et mis des 
emplâtres émoUiens $ur ces ulcères qui étaient si prp- 

(f ) Voirez pi. 4- 
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fondes que dans ua endroit Tos de la jambe était a au. 

Le chef de mes domestiques qui ëtait resté en che-^ 
min arriva le soir avec les nègres que j'avais envoyés 
pour le chercher. Le lendemain les symptômes d'une 
fièvre maligne se déclarèrent chez lui. Je ne jugeai 
pas prudent de le laisser coucher sous une tente « et 
j'acceptai um chambre que Je régent m'offrit daf^s s^ 
maison. Mais je ne tardai pas à m'en repentir, car à 
peine il était entré dans cette habitation , que le ré- 
gent vint s'asseoir à côté de son lit , et ne le quitta 
plus. Il profitait de cette occasion, d'avoir quelqu'un 
qui l'écoutât et à qui il pût parler sans craindre d'e* 
tre contredit. II lui demandait ipiUe foii le jpur où 
était son Muta Calumbo, afin de l'enterrer avec lui 
après sa mort; parce que disait il, voua ne pouvez 
édiapper à la violeqce de ces fièvres, qui enlèvent 
toujours ceux qu'elles attaquent, et qui viennent de 
ce que l'on manque d'amour pour ce dieu. Ces dis- 
cours effrayaqs patralysaieat souvent l'action des mé- 
dicamens que j'administrais au malade. Celui-ci dont 
l'esprit était af&ibli par I4 fièvre, refusait fréquem- 
ment de prendre les remèdes cppAv^nables , persuadé 
qu'il ne pouvait échapper k la uiprt. 

Le lendemain à quatre heures du matin, l'orage 
recommença avec une si grapde force que l'^tmo-^ 
sphère paraissait tout eu fei| : U cessa de bonne heure ^ 
mais les chemins étaient devenus impratift^abj^s. Je 
profitai de ce contre- temps pour assister à une au* 
dience que le rcgont donna à uq soba du disdriot; 
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j'ëtais curieux de voir de quelle manière il rendait la 
justice. Je pris siège à côté de lui, et bientôt le plai- 
gnant et te défendeur parurent; le premier était ac- 
compagné de trois de ses nobles, et le dernier de quel- 
ques amis. 

Après les cérémonies d'usage qui consistent à s'ac- 
croupiir en frappant des mains et en inclinant la tête 
devant les personnes à qui l'on doit le respect et la 
soumission , le plaignant expliqua ses griefs. Le défen- 
deur, tout en avouant sa faute, allégua des raisons 
atténuantes auxquelles ta cupidité du régent ne fit point 
attention , parce que le soba lui avait envoyé la veille 
un cochon. Il condamna le défendeur aux frais, à res- 
tituer l'esclave, objet de la contestation, et à "rester 
un mois en prison. Aussitôt que la sentence fut ren- 
due, le soba, selon la coutume de celui qui a gagné sa 
cause, se leva en poussant des cris de joie , qu'il conti- 
nua pendant tout* le temps qu'il traversa le village: il 
montrait ainsi qu'il l'avait emporté sur' son adver- 
saire. 

Le condamné resta la tête baissée à sa place, mais 
un de ses amis qui était sorti en même temps que le 
soba victorieux , rentra bientôt suivi d'un des esclaves 
du régent, q<ii s'approchant de son maître, lui dit à 
l'oreille que le défendeur avait envoyé en cadeau un 
cochon et dix beiramés. Un beiramé est une mesure 
de trois aunes d'étoffe quelconque. C'est la manière 
ordinaire de compter dans ces cantons. L'ami du con- 
damné ne tarda pas à solliciter la pitié du régent. Il 
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fit valoir les raisons que le coupable avait déjà allé* 
guées; alors le régent , devenu plus traitable , reconnut 
que les' raisons atténuantes étaient admissibles, et re* 
mit au- coupable le mois de prison qui lui avait été in- 
fligé. Il fit inscrire cette nouvelle sentence sur son re- 
gistre à la place de la première. Le prisonnier paya les 
frais en reprenant sa liberté. 

Cette manière ingénieuse de rendre la justice satisfit 
tout le monde, et elle me convainquit que le régent 
entendait bien ses intérêts. 

Je passai le reste de la journée à causer avec plu- 
sieurs nègres que la curiosité avait attirés autour de 
ma tente. J'étais persuadé que j'apprendrais de leurs 
bouches divers détails qu'il m'importait de savoir. 
Mais j'eus soin d'engager le régent à ne pas venir chez 
moi,' parce que les nègres, effrayés par sa présence, 
n'auraient rien dit. 

A midi précis , le son du batouke, qd tamtam , se fit 
entendre. Je sus bientôt qu'il y avait dans les environs 
une fête dont voici le sujet. Huit jours auparavant, le 
fils d'un nègre enterré depuis deux ans avait revu son 
père en songe. Celui-ci se plaignait d'être condamné 
à errer au milieu des âmes qui n'ont point de parens, 
ou qui sont délaissées par eux. Il était assujéti à ce 
désagrément, parce que l'on n'avait encore célébré 
aucune fête en son honneur. Il annonçait qu'il reste- ' 
rait toujours aussi misérable, jusqu'à ce que son fils 
lui procprât l'entrée dans le séjoigr des bienheureux 
par quelque fête brillante, ^he fils s'était éveillé en 
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sursaut y frémissant de crainte et de rage, parce qu'il 
ne se trouvait pas en état de faire une fête pompeuse. 
Cependant , poussé par la crainte que son père ne de- 
mandât sa mort pour se venger de sa négligence , il 
avait emprunté ce qui était nécessaire , et invité ses 
parens et ses amis. Ceux*ci s'étaient réunis ce jour*là 
pour délivrer le défunt des peines auxquelles il était 
condamné. Un nègre crpirait commettre un crime 
énorme s'il refusait de prêter ce qu'il possède pour un 
acte si pieux ; de même que l'emprunteur se regarde 
comme obligé de faire tout son possible pour acquitter 
une dette contractée pour une telle occasion. C'est 
pour lui la dette de l'honneur; c'est même plus, c'est 
la dette de la nature. 

La fête en question devait durer trois jours. J'allai 
à l'endroit où les nègres se réunissaient , ne voulant 
rien perdre de ces réjouissances. Peu de temps après 
mon arrivée, le maître des cérémonies, sur mon in- 
vitation , assura ses. compatriotes que ma présence ne 
devait pas les empêchei* de se divertir comme ils l'en- 
tendaient, parce que j'étais leur ami; et pour leur 
prouver la vérité de son dicours, il fit l'ouverture de 
la fête par une chanson analogue à la circonstance. 
Tout le peuple forma un cercle autour de lui ; chacun 
tenait son voisin par la main. A la fin de chaque cou- 
plet, la foule répétait enchceur : « Qu'il soit heureux, 
qu'il soit heureux, et nous prépare de puissans amis! » 
Cette chanson finie , la danse commença ; elle fut la 
même que celle que j'ai décrite en parlant deLoanda. 



Je passai quelque temps au milieu de joettc troupe 
joyeuse, et je ne la quittai que dans Tiatention de la 
rejoindre à minuit^ pour assister à la cérémonie du 
sacrifice du cochon qui doit servir de nourriture pen- 
dant les trois jours de fête, et à l'extinction des braises 
avec la boisson destinée à conserver la gaité dans tous 
les cœurs. 

L'habitant de ce district paie Tiropôt par arimo ou 
champ. Le tarif est fixé d'après le nombre de brasses 
carrées de terrein. Ija population de ce district est 
d'enyiron sept mille âmes ; il y a quarante soldats nh* 
greS) un prêtre et une église. I^s deux principaux 
dieux sont Quibuco et Muta Calumbo. Ce dernier a 
toujours été très vénéré dans ce lieu^ comme celui 
qui dispense les bienfaits et les faveurs. Rien n'égale 
le respect qu'on lui porte. Il e&t représenté-sous la 
forme d'un empacasseiro ou soldat nègre (i), parce 
que, suivant une ancienne tradition, à l'époque de la 
conquête des Portugais, il était apparu sous cette fi- 
gure, excitant les soldats nègres et combattant avec 
eux. On Tavait vu dans plusieurs endroits à-la-fois et 
au milieu de la mêlée. 

J'expédiai un exprès au capitaine-général, pour lui 
annoncer que j'avais perdu un sextant, un beau fusil 
dont lui-même m'avait fait cadeau , et une boîte con- 
tenant divers instrumens. Ijes nègres qui avaient aban- 
donné leurs charges dans le chemin, comme je l'ai 

(i) Voyez pi. 4. 
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raconté précédemment, avaient emporté ces objets, 
croyant trouver des choses précieuses dans les boîtes. 
Ma démarche ne servit à rien. Il fut impossible de 
retrouver aucune des choses que j'indiquais. 

Le lendemain le régent m'apprit que mes porteurs 
étaient arrivés. Alors, pour éviter de nouvelles perles, 
je distribuai mes porteurs en pelotons de dix; un chef 
répondait des charges de chacun des dix hommes pla- 
cés sous ses ordres. Un chef, qui commandait à cin- 
quante hommes, me répondait de ceux auxquels 
il confiait le soin des pelotons. Par ce moyen, j'évi- 
tai les accidens , parce que le nègre- ne vole jamais 
quand il sait qu'il occasionera quelque désagrément 
à un de ses compagnons. A la première halte je de- 
mandai compte des différentes marchandises. Comme 
il manqua quelque chose, je 6s mettre aux fers le chef 
de la compagnie et celui du peloton où l'objet ne ^ 
retrouvait pas. Pendant la nuit il me fut rapporte. 
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Le i8 février, à quatre heures du matin, je fis 
partir ma caravane pour le Golungo AUo. Elle se 
dirigea vers l'ouest, afin de gravir plus facilement sur 
les montagnes que nous devions traverser. Après un 
quart d'heure de marche , nous arrivâmes à leur pieo 
A une lieue de la régence du Zenza , on passe dans 
un cimetière dont les tombeaux sont ornés de diverses 
manières. Les parens des défunts avaient planté du 
manioc au haut et au bas de ces sépultures, pour 
montrer que leurs amis ne manquaient de rien, mém^ 
après leur morL 
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Au milieu de ces tombes, on voit des feuilles de 
palmier entrelacées et formant une petite chapelle. 
A côté est fixé un petit bâton auquel sont suspendus 
de petits lambeaux de toile. Mes nègres m'apprirent 
que , sous cette petite chapelle , on avait enfoui dans 
la terre le muta calumbo et le quibuco du défunt, 
parce que la crainte des Portugais empêchait de les 
exposer à la vue. A ce sujet ils me racontèrent des 
actes de sévérité qui avaient châtié la transgression 
<les ordonnances rendues sur ce point. 

Les collines où nous voyagions sont couvertes 
d'épaisses forets. De distance en distance j'aperçus 
des morceaux de gomme épars dans les sentiers. A 
deux lieues du premier cimetière, j'en rencontrai un 
autre dont les tombeaux étaient ornés de dents d'élé- 
phant, et entourés de petits morceaux de bois et de 
coquillages arrangés avec une certaine symétrie ; 
quelques-uns étaient couverts de bouquets suspendus 
à de petites branches d'arbre ou de couronnes pla- 
cées sur deux petits cailloux à quelques pouces au- 
dessus de la terre. 

Après avoir marché encore quelque temps dans la 
forêt, une campagne riante s'ouvrit à nos regards; 
<les terres, bien cultivées en manioc , des récoltes 
aboudan<es , prouvaient la fertilité du sol. Je comptai 
sur des tiges de haricots , ciùquante-sept gousses con* 
tenant chacune cinq graines. La mauve croît sur cette 
partie des coteaux : les nègres en connaissent l'usage. 
Les blessures les plus larges et les plus dangereuses 
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cèdent à la vertu émolliente de la feuille bouillie et 
trempée dans Thuile du palmier. On a soin de laver 
d'abord la plaie avec la décoction de la feuille. 

On rencontre de distance en distance des habita- 
tions et même des villages. Quelques-uns de ceux-ci 
ne sont occupés que par une seule famille. L'homme 
le plus âgé est le chef du lieu. Il juge les différends 
et jouit d'une considération non contestée. Ou ii'ap** 
pelle jamais de ses décisions: il est respecté et honoré; 
on suit les avis qu'il donne. Les nègres sout extrême- 
ment unis entre eux. Offenser l'un d'eux, c'est man- 
quer à tous : ils se regardent comme formant un seul 
corps et n'ayant qu'un seul intérêt. 

Avant d'arriver à Calucala , je traversai un village 
situé sur une hauteur et bien peuplé , quoique par 
une s^ule famille. T^ chef vint à ma rencontre, et me 
pria si instamment de m'arréter dans ce lieu, que je 
ne pus le refuser. Une grande chaise avait été placée 
sous un arbre , et aussitôt que j'y fus assis , tous les 
habitans m'entourèrent , en m'offrant des petits pa- 
niers remplis des fruits de la saison. 

Je conversai avec le chef de cette famille pendant 
au moius une demi-heure, et, après avoir fait dis- 
tribuer quelques petits colliers aux femmes et aux 
enfans , je pris congé d'eux ; mais je ne me fus pas 
plutôt placé dans mon tipoï, que douze jeunes filles^ 
parées comme aux jours de fête, ouvrirent la mai*che 
en chantant les chansons nationales. A la sortie du 
village, douze jeunes garçons, qui venaient d'ua 
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hameau voisin y serangèrent bientôt au milieu d'elles. 
Chacun prit par la main celle qu'il aimait le mieux. 
Us nous accompagnèrent ainsi pendant plus d'une 
demi-lieue, et ils ne retournèrent chez eux qu'après 
m'en avoir demande la permission. 

Nous arrivâmes à deux heures de l'après-midi à 
G>brra , bourg assez considérable situé sur ces col- 
lines, dans un emplacement qui domine sur toute la 
campagne à plusieurs lieues à la ronde ; de ce point, 
la vue est magnifique, et n'est bornée que par des 
montagnes qui se perdent dans les nuages, et dont la 
couleur bleu-cendré semble se confondre avec l'ho-* 
rizon. 

L'aspect des femmes me surprit : grandes et bien 
faites , elles savent encore relever l'élégance de leur 
taille par des oruemens habilement disposés." Elles 
s'entourent le front, les bras et les pieds, de mor- 
ceaux d'étoffe rouge en forme de bracelets, et y atta- 
chent des cauris. La blancheur de ce petit coquil- 
lage brille d'un nouvel éclat sur leur peau noire et 
luisante, et en rehausse la teinte foncée. [Elles con- 
naissent bien le prix de cette parure, et elles en tirent 
tout le parti possible. On peut même dire qu'elle 
forme l'essence de leur toilette la plus recherchée. 
Les autres objets qu'elles y joignent ne servent qu'à 
relever le prix et la beauté du premier. 

Nous campâmes au milieu de ce bourg dont les 
habitans manifestèrent beaucoup de joie à mon arrivée. 
Quand ils eui*ent appris que je n'enlevais rien de force, 



CHAPmtE X. ' 129 

et qiie je payais tout ce qu'on me fournissait , l'ambi» 
tiou de posséder de nouvelles étoffes y et quelques jolis 
ornemensy amena bientôt autour des tentes de mon 
chef pourvoyeur et de mon interprète^ la meilleure 
farine ) des haricots et même des poules et des cochons^ 
Tous les échanges se firent cependant sans la moindre 
confiision. Chacun attendait en silence qu*on lui deman- 
dât l'objet qu'il apportait. Je ne fis acheter que ce qui 
nous était nécessaire, parce que j'éprouvais beaucoup 
de difficulté à fiiire porter ces vivres, mon bagage étant 
déjà très volumineux. 

A l'instant de mon arrivée , je sortis de t^e bourg 
pour en examiner les ràvirons^ et reconnaître la na«- 
ture du terrein qui est très fertile; mais vers cinq 
heures et denue , le temps se couvrit tout-à-coup. Les 
nuages qui s'amoncelaient annonçaient une tempête 
effroyable. Je regagnai donc le gîte le plus prompte- 
ment possible , afin de m'assurer par moi-^mâme que 
mes gens avaient tout préparé pour garantir mes pro* 
visions et mes marchandises de la pluie qui nous me- 
naçait. Heureusement nous en fumes quittes pour la 
peur. L'orage passa sur notre tâte, et nous n'entendî- 
mes le tonnerre que par les échos des montagnes. 

Cependant nos précautions n'avaient pas été entière- 
ment inutiles; car le lendemain matin , la sentinelle 
de gué ne donna le signal de l'alarme qu'au moment 
oïl un autre orage éclatait. La pluie tombait déjà par 
torrens avant que les chefe eussent appelé tous les , 
porteurs qui, assez satisfaits de ce mauvais temps, 

TOMB I. O 
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se recouchèrent ea se promettant de feire bonne chère 
cette journée et de ne pas travailler. L'atmosphère 
était embrasée; la foudre éclatait de toutes parts, 
et quoiqu'il ne fît pas encore jour, on y voyait assez 
pour distinguer les objets à la lueur des éclairs , 
qui jetaient une lumière non interrompue. C'était le 
deuxième orage dont j'étais témoin dans cette partie 
du globe; je n'en avais jamais vu qui pussent lui être 
comparé. Il offrait à-la*fois l'image du majestueux , 
du sublime et du terrible. Je ne m'étonne pas que les 
nègres aient divinisé la foudre. Les anciens Romains 
avaient aussi leur Jupiter tonnant ; mais quelque épou- 
vante que puisse causer le bruit du tonnerre en Italie, 
je puis affirmer, puisque je l'ai entendu, qu'il n'est 
nullement comparable aux fracas dont l'oreille est 
étourdie dans le Congo. 

Â huit heures la pluie cessa , mais le mauvais état 
des chemins ne me permit pas de partir; d'ailleurs 
nous étions sûrs que le passage des rivières, ordinai- 
rement dépourvues de ponts, nous retarderait long** 
temps, et que nous serions obligés de camper dans 
quelque endroit oit nous ne trouverions rien. Je 
remis donc le départ au lendemain ; ce fut au grand 
contentement des babitans et de mes porteurs | qui 
ne pensèrent plus qu'aux moyens de bien se divertir. 
Des émissaires furent expédiés aux villages voisins et , à 
midi , il y avait à Cobira une réunion nombreuse. Les 
danses commencèrent, et quelques beiramés que je 
donnai au chef du village , pour distribuer à ceux qui 
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faifideat les frais de donner à boire , mirent le comble 
à la joie générale. 

Cobira est à uneélévation de trois cent quatre-vingt- 
dik-hait toises au-dessus du niveau de la mer. Ije ther- 
momètre, qui était descendu à lo'' à Tombre pendant 
l'orage y était remonté à a4 à midi ; à a heures il mar- 
quait 3 1 et à 4 heures 36^ Cette transition subite d'une 
température moyenne a une température brûlante me 
causa des sensations que je suis embarrassé de définir. 
Quelquefois j'éprouvais des frissons dans toutes les 
parties de mon corps. Il leur succédait des tressail- 
lemens qui m'occasionaient un malaise suivi d'un 
grand abattement Enfin, après une journéeassez péni- 
ble que je passai à observer les nègres qui m'entou* 
raient, à visiter les temples et à dessiner, je me cou- 
chai à dix heures du soir. La température était alors n 
très froide. Le thermomètre ne marquait plus que 8^ 
Malgré un grand feu allumé près de mon lit, je ressen- 
tais des frissons; le temps était beau^ aucun nuage 
ne dérobait la vue des étoiles qui jetaient un éclat 
très vif* Je remarquai alors pour la première fois, 
combien elles sont brillantes dans ces régions équi- 
noziales , et je passai quelque temps à les examiner 
avec mon télesoope. Enfin l'heure avancée me força à 
me mettre au lit. 

Le lendemain la caravane partit à la pointe du 
jour. Nous avions à peine parcouru une demi-lieue , 
que je trouvai quelques ballots abandonnés dans le 
chemin. Les porteurs nègres sont assez adonnés à cette 
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habitude , mais il est rare qu'ils fuient en emportant 
leur charge. Celui qui découvre un fardeau , laisse ainsi 
au milieu d'une route, n'y touche pas. Il en donne 
avis au premier poste portugais qui envoie chercher 
l'objet pour le remettre au propriétaire. 

Je ne tardai pas à m'apercevoir que d'autres nègres 
avaient l'intention de suivre ce fimeste exemple et de 
saisir la première occasion de décamper. Ck>mme 
j'avais plusieurs porteura de rechange, je ne me mis 
pas en peine de ces contre-temps; rien de plus com- 
mun quand on a affaire aux nègres du royaume 
d'Angola. 

La beauté du pays augmentait à mesure que j'avan- 
çais. A chaque pas la scène variait , les montagnes 
changeaient continuellement de décoration ; le manioc 
formait des taillis où la vue se perdait ; les vallées 
étaient couvertes d'une abondante moisson de haricots ; 
partout la verdure parait les terres qui pendant long- 
temps avaient été nues. Enfin d'épaisses forêts où la 
hache n'avait pas encore été portée^ s'élevaient au- 
dessus de bosquets charmans , et les faîtes de leurs 
arbres majeistueux couronnaient les cimes des monta- 
gnes; l'imbondero semble élre le roi de ces forêts , tant 
pour la grosseur de son tronc ^ que pour la hauteur à 
laquelle il parvient dans ce canton ; on se sert de son 
fruit pour faire de la colle, et le noyau donne une très 
bonne huile pour les lampes. 

Nous arrivâmes de bonne heure à Calunguembo , 
où il y avait un poste portugais de cinq hommes, corn- 
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mandés par un sergent. C'était un mulâtre , qui pas- 
sait , même parmi ses compatriotes, pour un homme 
faux. Informé de mon passage par le régent du Zenza 
do Golungo , qui lui avait donné Tordre de tenir 
vingt porteurs à ma disposition, il vint me recevoir, 
et il me témoigna beaucoup de plaisir de ma venue. 
Enfin il m'offrit une partie de sa maison qui était très 
vaste. Je le remerciai, et je lui fis donner un joli ehihe' 
pour sa femme , et une bouteille de liqueur fine. 

Je profitai du beau temps et de l'heure peu avancée, 
pour examiner les environs. Us offrent une agréable 
diversité de coteaux et de vallées; mais on n'y aperçoit 
aucune culture. Il n'y croît qu'un jonc peu élevé.. 
L'herbe commençait à pousser, et la campagne se cou- 
vrait de verdure. Je rencontrai plusieurs serpens qui- 
semblaient se promener avec plaisir sur cette- pelouse 
naissante. Les plantes n'étaient pasencoreassez déve- 
loppées pour que je pusse les étudier. Les nègres qui* 
m'accompagnaient découvrirent dans, le lointain un 
animal sauvage. Ils se mirent aussitôt à sa poursuite^ 
et le rapportèrent deux heures après. C'était un petit 
cerf, qui, se voyant chassé, se précipita dans un ra- 
vin , oii il se cassa deux jambes^ 

Rentré dans ma tente, je ne tardai pas à apprendre 
que le sergent n'avait pas fait venir les porteurs dont 
j'avais besoin. Je le mandai prèade moi. Il répondit à 
mes interpellations qu'il n'avait pu rassembler que six* 
hommes, et qu'il lui était impossible d'en trouver un 
plus grand nombre. Alors je dis à ua de mes- chefr dp 
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compagnie d^ &irc porter viagt ballots chez lé ser» 
gent y qui me les expédierait au Golungo Alto. Tavais 
reoonau qu'il ne prétextait les difficultés dont il me 
parlait que pour obtenir de nouveaux cadeaux. C'est ce 
qui me fit agir d'une manière si déterminée. Mon pro- 
cédé Vétonoa ; il était accoutumé à n'accorder des por- 
teurs pour les marchands que lorsqu'on lés achetait 
par de nombreux présens. Il resta muet ; il sembla fou- 
droyé , et sortit Isans rien me répondre; mais une demi- 
heure après il revint dans ma tente, suivi de vingt 
nègres à qui il avait remis les charges qu'on avait dé- 
posées chez lui conformément à mon ordre. Il préféra 
prendre ce parti , plutôt que d'être obligé de les garder 
dans sa maison , et de les faire ensuite accompagner, 
car il en répondait jusqu'à ce qu'ils me fussent remis. 
Le lendemain, en sortant de Calunguembo, l'horizon 
me présenta une grande quantité de montagnes qui 
semblaient entassées les unea sur les autres, et dont 
les plus éloignées se perdaient dans les nues. Leur as- 
pect annonçait qu'éUes étaient couvertes d'arbres ver- 
doyans; ce qui me fit penser que leur climat devait 
être difSérent de celui du lieu oii j'étais , puisque l'ar- 
deur du soleil avait tout desséché autour de moi. Le 
terrein du canton que je parcourais doit être fertile, si 
Fon en juge par Therbe qui, desséchée, avait encore 
sept à huit pieds de hauteur; je mesurai quelques tiges, 
qui s'élevaient à treize pieds, et ressemblaient à de pe- 
tits roseaux. Le menu bétail la mange lorsqu'elle n'a 

4 

que d^Lix ou trois pieds, quoiqu'elle ne soit pas bobne. 
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Je chargeai les che& de compagnie et mon ioter- 
pràte principal de veiller à la conduite de mes porteur», 
et je passai la journée à examiner le sol , qui semblait 
ofirir des particularités remarquables. Le premier coup 
de tarière apporta des paillettes d or mêlées avec une 
terre jaunâtre fort dure. Je trouvai dans les environs, li 
plus de deux lieues à la ronde , un terrein calcaire , des 
roches primitives, et des terreins de formation tertiaire. 

Malgré mon intention de ne rejoindre ma carayane 
que le lendemain , je partis le soir pour retrouver le 
sentier fi*ayé. Je craignais que mes porteurs , profitant 
de mon absence, ne prissent tous la fuite pendant la 
nuit y ce qui m'eût jeté dans un grand embarras, ce 
lieu étant assez éloigné des régences. L'événement 
prouva que j'avais bien fait de changer la résolution 
que j'avais prise le matin. 

En arrivant à Mangolo , mes porteurs se battaient 
avec une caravane qui venait d'Ambaeca. Lfi mienne 
prétendait obliger Tautre, qui allait à Loanda, à re* 
tourner sur ses pas, et à l'aider à porter mon bagage 
en partageant le salaire. Les autres nègres avaient re- 
fusé de consentir à cet arrangement , et comme l'^u*- 
torité des chefs de ma caravane n'avait pas été jugée 
compétente pour décider une a£bire d'une si grande 
importance , mes porteurs irraient résolu de terminer 
la di£Bculté à coups de massues, de badies et de crosses 
de fusils : la raison du plus fort devait l'emporter* 
Fiers de mon nom, qu'ils fiiisaient sonner fort haut en 
disant que j'étais l'envoyé du roi de Pdrtngal , pour 
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lequel. tout nègre doit travailler, ils.voulaieiit aifciv 
le bon droit dé leur coté : ils essayaient de le prouver 
quand j'arrivai. Un assez, grand nombre de combattons 
était étendu, sur le champ de bataille; plusieurs étaient 
baignés dans leuc sang et presque privés de sentiment. 
Ils avaient été étourdis par des coups de massues. 

Ma caravane était parvenue, malgré son nombre 
inférieur , à s'emparer de presque, toutes, les charges 
de l'autre, qui n'osait pas détruire mes effets, parce 
que ces gens savaient qu'ils n'appartenaient pas aux 
porteurs,. et ils se défendaient mal par la crainte 
qu'ils avaient d'être punis si on portait des plaintes 
contre eux à Loanda. D'ailleurs, ils avaient appris. de- 
puis long^ temps par l'expérience que. celui quia rai- 
son contre un blanc ne gagne pas toujours, sa cause. 

Ma présence rétablit l'ordre; mais afin d'éviter toute 
altercation ultérieure entre des hommes déjà très irri- 
tés , j'enjoignis à ma caravane de partir pour aller 
eoucher à Galolo., qu'on me dit être éloigné de trois 
lieuses. Cet ordre contraria, mes gens, car ils avaient 
déjà élevé leurs cabanes et leur dîner se . préparait. 
Cependant leur ayant annoncé que je leur permettais 
de s'emparer des cabanes de Calolo , quand même elles 
seraient occupées par d'autres nègres , ces mots rani- 
mèrent leur courage. L'espoir de se dédommager par 
le souper des autres , qui serait presque prêt à leur 
arrivée, leur fit prendre leurs chargesassez lestement. 
Les blessés furent expédiés en avant , parce que les 
nègres de l'autre caravane auraient bien pu se venger 
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sur cea malheureux de réchec qu'ils avaient éprouvé. 

Je m'arrangeai de manière à arriver un despremiers 
à Gilolo. Un assez grand nombre de nègres déjà 
campés y étaient occupés à préparer leur souper. Vj 
trouvai quelques-uns de. ma caravane, qui faisaient 
bande è part et s'entretenaient déjà du plaisir qu'ils 
allaient avoir à manger le repas des autres, et se pro^» 
mettaient de les bien battre. 

Aussitôt je fis appeler les nègres venus avant les 
miens; je leur représentai la fatigue de ma caravane^ 
qui y ayant parcouru la distance de deux étapes dans la 
journée, ne pourrait construire des huttes pour se loger; 
le leur proposai donc de céder celles qu'ils avaient éle- 
Y^ , moyennant le prix de cinq beiramés que je leur 
offris pour acheter un cochon^ Ils acceptèrent en pous* 
sant des c^is de joie. Mes nègres se récrièrent sur ce ea« 
deau, qui, selon eux, était inutile, parce qu'ils pouvaient 
prendre de force les huttes / et de plus, manger le sou- 
per de ces gens , qui était déjà tout prêt. Ils ajouté* 
rent que d'ailleurs les porteurs du moùene^poukiu mé« 
ritaient bien que tout leur fût cédé sans rétribution r 
les nègres donnent ce nom à tout blanc qui habite la 
côte .maritime. Ils entendent par là un homme attaché 
au roi, quoique moUené pQUtou signifie roi de Portu^ 
gai. Ils me regardaient comme dépendant de ce prince^ 
parce qu'ils n'ont jamais vu de blanc qui ne fut son 
sujet. Il est pour eux le seul souverain européen. 

Je fils donner la récompense promise aux autres 
nègres , qui abandonnèrent les huttes et Je bois qu'ils 
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avaient ramassé. Ils en construisirent d'autres k une 
petite distance , pour y renfermer leurs marchandises. 
Quant à eux, enveloppés dans leur tonga ou pagne, 
ils se couchèrent à terre. 

raccordai aussi une gratification à mes porteurs; 
mais je recommandai à Tun des chefs de ne rien dis- 
tribuer avant la fin du voyage. 

Le chemin de Mangolo à Calolo est pittoresque; 
les forêts que l'on traverse sont magnifiques ; partout 
le majestueux imbondero s'élève au*dessus des autres 
arbres. Le temps, qui détruit tout, semble au contraire 
lui donner une nouvelle force. Les perspectives sont ra- 
vissantes. Ici un groupe d'arbres touffus, dont les bran- 
ches, en s'entrelaçant , ne laissent jamais pénétrer les 
rayons brûlans du soleil et protègent le gazon et les 
fleurs; là des milliers de petits arbres, au milieu desquels 
s'élancent quelques-uns plus grands, et forment des 
berceaux superbes; plus loin on aperçoit un bosquet de 
molua-andua ( i )aux fleurs d'un jaune doré, surmontées 
de feuilles toufiues^ d'un jaune très clair. Partout, 
sur le bord des sentiers, des fleurs émaillaient le gazon, 
quoique , depuis quelques jours seulement, la pluie 
eût fait renaître la végétation ; et de tous les côtés 
les ronces , les épines , les arbustes , les roseaux et 

(i) faî troiiTé beaucoup d'arbres qui n'ayant aucun rapport avec 
ceux qui sont déjà connu*, ne peuvent être classés. Je les désigne 
par les noms qu'ils portent dans le pays. Dans quelques endroits 
on appelle cet arbre seba^arulua , ailleurs mohu^^mdua ; mais le nom 
le plus général est tenandua. 
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une ôifinité d'autres plantes formaient des haies inipé* 
oétrables et défendaient les bétes fauves contre les 
attaques des chasseurs. Le feu seul pourrait ouvrir 
un chemin à travers ces labyrinthes inextricables. 

Le nègre n'est pas long à construire la cabane oii il 
veut passer la nuit. U coupe dans la forêt voisine des 
branches d'arbres flexibles, enfonce dans la terre leurs 
deux iextrémités , les croise , et forme ainsi une voûte 
semi circulaire et hante d'environ trois pieds et denii 
à quatre^ ne laissant à un des bouts qu'une ouverture 
si basse qu'il faut presque ramper à terre pour y 
pénétrer. L'entrée n'a pas plus de deux pieds et demi 
de hauteur. Ces huttes sont ensuite recouvertes de 
paille et toujours assez grandes pour que deux nègres 
s'y logent et puissent y déposer leurs fardeaux. Le 
miheu est réservé pour y faire du feu. 

Je voulus faire acheter du poisson pour mes por- 
teurs ; mais les nègres de ce lieu , informés des dispo- 
sitions hostiles de ma caravane , avaient caché leurs 
denrées, et refusèrent d'en vendre , prétextant qu'ils 
n'en avaient pas. Ils me prirent pour un militaire 
portugais , et s'imaginèrent que j'étais chargé de 
quelque expédition au nom du roi, surtout en me 
voyant un sabre au coté et une paire de pistolets à la 
ceinture. L'usage des miUtaires est de prendre tout ce 
qu'ils trouvent et de ne rien payer. 

Vouloir persuader ces gens de la vérité, eut été 
prendre une peine inutile. Us auraient supposé que^ 
pour en venir à mes fins, j'avais recours à la ruse. Je 
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fis donc distribuer à mes nègres de la farioe et des 
haricots; mais quand il s'agit de donner du poisson, 
il ne s'en trouva que vingtwleux pour cent hommes. 
Ce fut une bien chétive ration; mais, en revanche, je 
pus satisj&ire plus abondamment leur soif, grâces à 
la précaution que je pris d'augmenter la quantité de 
tafia , en y mêlant beaucoup d'eau. 

Il y a dans ces contrées une fourmi très industrieuse, 
quoique fort petite. Elle bâtit sa demeure en forme 
de rayons au haut des arbres , non avec une substance: 
gluante, mais avec de petits brins d'herbe, qu'elle 
entrelace artistement , et construit ainsi des cellules 
comme celles des abeilles. Ce n'est pas sans admira- 
tion que l'on voit des millions de fourmis fixer de cette 
manière leur habitation au milieu des airs. C'est là 
aussi que ces insectes établissent leurs greniers d'abon* 
dance : ils tracent également un sentier le long du tronc 
de l'arbre, et ne s'écartent jamais de ce chemin battu. 

Dépuis cinq jours je remarquais tous les soirs une 
lumière qui décrivait un demi-cercle au-dessus des 
vastes plaines d'herbes fort hautes, qui s'étendaient de 
ce côté. Je jugeai que cette lueur devait être produite 
par quelque insecte lumineux. Les nèg(*es me confir- 
mèrent dans cette opinion , en me disant qu'il était 
de la grosseur et de la forme d'une sauterelle; mais, 
malgré mes efforts, je ne pus m'en procurer aucun, 
tant il est difficile à saisir. 

Calolo est situé dans une plaine 'élevée à cinq cent 
vingt toises au-dessus du niveau de l'Océan^ La tem- 
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përature dans cette région se refroidit tellemeot^qu'à 
neuf heures du soir le thermomètre ne marquait que 
9 degrés près du Ueu nommé Feira , et où les voya- 
geurs font halte 9 pour se reposer et pour y passer la 
nuit. Renvoyai dans les environs chercher des fruits 
ou de là volaille ; mais mes émissaires revinrent sans 
avoir même pu découvrir une habitation. 

Le lendemain je fis partir ma caravane à cinq heures 
du matin, et je restai en arrière « pour examiner la 
campagne. Je rencontrai des roches de jaspe; mais de 
Calolo jusqu'à Calumbolo y résidence du régent, on 
ne marche que sur des masses de marbre blanc. 

En arrivant à Muria , je voulus , mais en vain , me 
procurer quelques fruits. Les nègres de ce petit vil- 
lage sont aussi paresseux qu^insoucians. Je traversai la 
rivière du même nom, ayant de Peau jusqu'aux ge- 
noux. Elle se réunit auCouenza. Elle était alors peu 
considérable. Son cours est très rapide. En la passant 
on a ordinairement de l'eau jusqu'aux aiselles; mais^ 
après un orage ou dans la saison des pluies, on est 
obligé d'attendre quelques jours sur ses bords, avant 
que l'eau soit guéable. Quand elle est gonflée, elle en- 
traîne tout ce qui se trouve sur son passage et ravage 
la campagne. 
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ArrWée k Trombette. — ForgM. — ^Forterestct. -^ Fuite de mes portam. — Le 
sergent m'en donne d'autres. — Difficultés de Toyager dans ces contrées. 



Tarriva.1 à trois heures et demie à Trombetta. J a- 
vab fait presque tout le chemin à pied, ayant donné 
les porteurs de réserve et ceux même de mon tipoî 
pour porter les ballots que je trouvais à chaque in- 
stant abandonnés dans le chemin. Je me logeai dans 
une maison que le chef de ce lieu m'avait fait prépa- 
rer ; j'y trouvai un chevreau et tout ce dont je pou* 
vais avoir besoin. 

Quoique très fatigué , je voulus voir le soir même 
les forges de Trombetta dont j'avais beaucoup entendu 
parler. Selon les Portugais, on en tire tout le fer que 
leur patrie consomme. On m'avait dit que deux cents 
hommes y travaillaient. Mon attente fut donc bien 
déçue y lorsque je n'y aperçus qu'une quarantaine 
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d'ouvriers occupes de la manière suivante. Il y en 
avait cinq à chaque petit fourneau ; deux soufflaient, 
deux entretenaient le charbon et le cinquième exami- 
nait Tétat de la fonte. Les souffleurs ont chacun à la 
main un petit bâton attaché par le bas à une peau 
clouée sur un morceau de bois creux (}ui communique 
par un tuyau en terre, avec le fourneau* Le mouve- 
ment continuel de lever et baisser cette peau^ entre- 
tenait le feu sur lemétaK En voyant ces hommes agir, 
on les croirait tourmentés par des mouvemens con- 
Yulsifs. lies ouvriers ne fondent par jour qu'environ 
trois livres et demie de métal, qui est très mal préparé. 
Il en résulte que ceux qui ont voulu donner de l'im- 
portance à ces forges, en disant qu'elles approvision<> 
naient le Portugal , ont eu le projet d'en imposer. 

Je sortie de cette usine avec la ferme résolution de 
ne plus croire aux récils que j'entendrais avant de 
m'étre assuré de leur vérité par moi-même, ensuite je 
qae fis conduire à la forteresse de Trombetta , mais les 
nombreuses pièces d'artillerie dont quelques relations 
ornent les remparts où étaieut-elles? Pour le coup, je 
ne pus m'empêcher de rire de pitié en songeant aux 
fanfaronnades ridicules qu'un patriotisme peu éclairé 
peut inspirer. La forteresse de Trombetta n'est plus 
qu'un amas de décombres couvert de broussailles , et 
servant d'asile à des reptiles. Non<*seulement il n'y a 
plus de canons , mais même aucun vestige n'indique 
qu autrefois il exista une forteresse dans ce lieu: toute- 
fois elle figure encore dans les archives de Loanda» 
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Quant aux habitans de Trombetta , ils ouvraient de 
grands yeux quand je leur parlais de fortifications. 

L'ancienne maison du gouverneur de cette pro*- 
vince est bien bâtie, et s'élève majestueusement au 
milieu des misérables cases des nègres, qui cependant 
sont mieux construites que près de I^anda.La feira de 
ce lieu est très grande. Il y a environ deux cents hut- 
tes, mais elles ne suffisent pas toujours pour le nom* 
bre des voyageurs; c'est ici que passe le chemin qui, 
de toutes les parties du royaume, mène à Loanda. 

Je restai un jour à Trombetta, et j'allai examiner la 
roche ferrugineuse qui fournit le minerai de fer. On se 
contente de ramasser les morceaux épars dans la campa- 
gne. Peut-être en ouvrant unegaleriedans la montagne, 
trouveraiton du minerai plus riche. Quelques^-uns de 
mes porteurs me suivirent pour porter les objets dont 
j'avais besoin. Mais deux heures après, un exprès vint 
m'annoncer que les trois quarts de ceux que j'avais 
laissés, profitant de mon absence , avaient pris la fuite. 
Cette nouvelle ne me surprit ni ne m'affligea ; j'étais 
dans un lieu où je ne pouvais manquer de trouver du 
monde. Le caporal qui y dictait ses volontés me donna 
un nombre suffisant d'hommes pour aller jusque chez 
le régent, et prit même tous les ouvriers qui tra« 
vaillaieut dans les forges; parce que le présent dont 
je le gratifiai, leva tout scrupule et me gagna sa bonne 
volonté. 

Je m'étais imaginé à Loanda qu'un voyage dans 
Tintérieur de l'A.frique ne pouvait être aussi difficile 
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qu'on me le représentait, mais la fuil<) continuelle des 
porteurs qui, après avoir déposé leurs ferdeaux au mi- 
lieu des sentiers y s'en retournaient dans leurs foyers, 
commença h me faire entrevoir des obstacles terribles, 
surtout lorsque j'arriverais dans les pays entièrement 
indépendans, puisque dans les possessions portugaises, 
où la protection du gouvernement devait me préserver 
de beaucoup d'inconvéniens, je m'étais déjà vu forcé' 
à laisser quelques ballots au milieu de la campagne, et 
à les renvoyer chercher phis tard ; je ne les avais pas 
perdus, parce que^ dans le pays portugais, le nègre, 
retenu par la crainte des châtimens qui punissent le 
vol, s'abstient de commettre ce crime; mais dans les 
contrées soumises à des chefs barbares , qui seraient 
peut-être les premiers à donner le mauvais exemple, 
ne serais-je pas exposé à courir de plus grands risques? 
Gîtte réflexion me fit revenir de l'étonnement que m'a- 
vait causé, avant mon arrivée et dans les premiers 
temps de mon séjour en Afrique , le peu d'empresse- 
ment des Portugais à se livrer à des recherches ayant 
pour but le progrès des sciences, dans ces pays où 
l'insalubrité du climat cause toujours de terribles ma- 
ladies à quiconque se fatigue. Je reconnus que les mu- 
lâtres qui m'accompagnaient succomberaient bientôt, 
et que moi-même je pourrais bien ne pas tarder à 
devenir incapable de continuer mes travaux, malgré 
mou vif désir de contribuer à l'avancement de la géo- 
graphie. Cette pensée m'aurait désespéré si je n'avais 
pas été soutenu par l'espoir de réussir, comme plu- 



140 VOTAQB EU AniQUE. 

àeurs autres Françaid , à souleTer qudque ooia du 
voile qui couvre ea<;ore l'iôtérieur de la partie du 
monde où je portais mes pa^. 

L'extrême chaleur s'opposera aussi à oe que <»(te 
pégion soit parfiiitement couDue. 

On pourra se figurer quelle est la température de 
ces pays , par la remarque suivante. Depuis vingt jours 
que je les parcours, le thermcvnàtre de Réaumur a 
toujours marqué au soleil de 36 à 38 degrés, et le pre* 
mier jour de voyage toutes les boîtes de fer-blaac qui 
contenaient mes vivres se dessoudèrent , tant la chaleur 
était ardente. 
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Tombeaux des nègres. — ^Arrivée à Caloinbolo. — Traitement à toivre contre 
les Aèrres d'Afrique. — Orage. ^- TUite an toba Baago. — Fête £«nèbre. 

. — Singulière eoqaetterie des négresses envers lears maris. — EiMtiona 
•éprouTées par les nègres soumis aux Portugais. — Superstition. — IfuIUlé 
^n pouvoir des sobas. 



Jb partis pour Calumbolo , qui est à cinq lieues de 
Trombetta ; c'est la résidence du régent de la province 
du Golungo Alto. Il n'y a pas très long-temps que le 
siège de la régence est dans ce lieu. Un régent , qui 
s'imagina que Trombetta était malsain, demanda au 
gouverneur général la permission de s'y fixer; ce qui 
lui fut accorda. 

La campagne entre Trombetta et Calumbolo est 
gaie et riante. Le terrein est presque partout cultivé. 
On rencontre à chaque pas des maisons avec des 
avenues de bananiers , et sur le bord des sentiers , 
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des tombeaux ornés de diverses manières. Sur quel- 
ques-uns 9 la terre est relevée et arrangée pour imi- 
ter la figure d^un serpent ; des petits morceaux de 
marbre ou des coquillages blancs et fossiles repré- 
sentent les écailles. Un bâton planté à la tête d autres 
sépultures supporte une couronne en paille tressée 
avec soin et quelques fleurs; sur d'autres on voit 
une |nattc et un mutaté ou panier coupé en deux ; 
une moitié est placée au haut et l'autre au bas de la 
tombe. Aux côtés, ii y a une calebasse et une cruche 
trouée, et au milieu , le bâton du défunt. Le sac dans 
lequel il portait , pendant sa vie, la farine de manioc 
dont il avait besoin dans ses voyages y est attaché. 
Ijes ornemens dont il se parait sont noués à un petit 
bâton auquel pend sa marmite. Tous ces objets sont 
sacrés pour le passant; personne n'ose y toucher. Au- 
cune épitaphe n'indique la condition du défunt , et 
cependant tout le monde reconnaît si la sépulture est 
celle d'un sujet, condamnée faire la corvée, ou celle 
d\in homme quien est exempt; on ne s'y trompe pas, 
parce que chaque objet qui orne la tombe équivaut 
à une inscription ; non-seulement il frappe la vue, 
mais il tient lieu d'un emblème. 

' A un quart de lieue de Musungo, j'aperçus un dra- 
peau blanc qui flottai! sur le toit d'un petit monument. 
£n m'approchant je distinguai une clef peinte au milieu 
de ce drapeau , et la forme du monument m'apprit 
que c'était la sépulture d'une fiimille'de sobas, et que 
4a clef peinte au milieu du drapeau était la marqtte dis- 
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linclive des états de ce souverain; dans le royaume 
d'Angola chaque chef en a une particulière. 

Je reconnus, dans la suite ^ des signes du mâme 
genre, chez des peuples qui ne pouvaient tenii; des 
blancs ces marques de distinction , car ils, n'avaient 
jamais vu d'hommes de cette couleur, et ne suppo» 
saieni même pas qu'ils pussent exister. Je reviendrai 
plus tard sur cette particularité. ' 

J'arrivai à deux heures de l'après-midi à Calumholo, 
résidence du régent du Golungo Alto. Je le. trouvai au 
lit et souffrant depuis quinze jours, d'une fièvre assez 
forte et de la sarne qui est une espèce de gale très orr 
dînaire dans ces contrées. Il me reçut d'vme roaoiére 
distinguée. Il m'offrit sa table et m'assura qu'il était 
disposé à me rendre tous les services dont j'aurais bcr 
soÎB., Je lui remis les lettres que j'avais pouje lui et 
l'ordre du général. J'allai ensuite prendre possession 
de la maison qu'il m'avait fait préparer. Elle était 
neuve , grande et commode , il fallut y allumer de 
grands feux pour sécher les murailles qui étaient en- 
core humides. 

Pendant les huit^premiers jours qui suivirent mon 
arrivée, je ne m'occupai que de parcourir les environs 
et d'étudier la langue bunda ; je sentais la nécessité 
de n'avoir pas sans cesse recours' à des interprètes , 
parce qu'ils ne me procuraient jamais une explication 
satisfeiisaute aux questions que je les chargeais, de fi^ire, 
soit qu'ils s'expliquassent mal, soit que les nègres. ne 
leur donnassent pas des réponses positives; soit^.enfia, 
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^'ik ne voiiluMent pas que je ftiaie instruit de ce que 
je desirais aavoîr. 

Ûepaie mon arrivée^ je recevais tous les jours h 
irisite de plusieurs sol«s« Ik s'empressaient de venir 
me rendre leurs hommages , parce qu4k ne s'en re« 
tournaient jamais les mains vides. Rien ne leur plai- 
sait autant que le tafia, la poudre à tirer et ke savon. 

Les sobas vassaux: du roi de Portugal sont si poIi$ 
qu'ils ne se permettent jamais de frapper à k porte 
d'un blanc. Ils se font annoncer et demandent la per* 
mission de se prësenti^r; alors ik restent debout 
0a s'assejent par terre , à moins qu'on ne leur fesse 
donner un siège. Ces chefs ne quittent jamak leur 
banaa sans se faire accompagner de quelque macota 
ou noble. Celui-ci ne peut s'asseoir en présence, de 
Son soba, si ce n'est par terre et dérrîàre lui si celui» 
ci se place sur une natte, ou k son côté &'il &it usage 
d\me chaise. Lorsque ces princes nègres rencoptrent 
nn blanc, ils s'accroupissent devant lui et le saluent en 
fcc^paiit des mains. Quelques-uns ne sortent cepen- 
dant qu'avec une suite nombreuse, et se font porter en 
ttpel comme les blancs. Quoique souvent bien vêtus, 
tk ne dédaignent pa^ les habits qu'on leur donne ^ 
même les p\m vieux , surtout s'ik sont rouges. 

Pendant quinze jours, ks visites des sobas, mes ex- 
cursions dans tes environs, et les soins que je ^onnai^ 
an régent et au euré du Gohingo Alto, occupèrent 
tellement ra<Mi temps que je ne poovais consacrer que 
les soirées à l'étude de la kngue bqnda ^ oependani 



IVibli|ptiao ob je ne tnottvAîé ie \ê pârW k mesure 
que je râppreuab , me familiarisa bîieotAc avec les 
phrases le plus usuelles ^ et je commençai dès ce mo- 
ment à ne plus rien demander aux nègres par t'inten- 
nkëdiaire de mes interprètes. Je leur adressais moi» 
même la parole ; on comprenait mes questions et je 
concevais bien les réponses qui m'étaient adressées^ 

Les fièvres putrides font dé très grands ravagea 
dan^ ce district , pendant le& mois de février, mars et 
avril. On n*y a que des médecins nègres qui ne sont pas 
très habiles. Teua occasion de mettre en pratique mes 
finMes coDUaissanees en médecine , et de comparer la 
difR^rence des symptômes qui se développent chez le 
nègre et chez le blanc. Néanmoins^ j'empbjiai le 
même traitement pour lea cinq malades que je s«t<- 
guai. Cëtaient deux blancs et trois nègres^ k ne sais 
si les médecins européens approuveront la méthode 
que je suivis^ maïs quek que soient les raoyoNis UBr 
plojëSy quand Wé ont d'hem'eiix résultatSy on ne pent 
les blâmer. Je ne m'occupe de ce sujet que dans Tin- 
tention d'être utile aux voyageurs qui parcourront le^ 
pays que ^ai visité. En pratiquant ce que j'indicpie» 
j'ai guéri onze (cas mon ^use qui m'accompagnait , 
et j'ai obtenu te m^me succ'ès dans les sept attaquça 
consécutives de fièvresque^'ai essuyées pendant mon 
kmg el périllcn voyagea (f) 

^i) Dèf les pMnmn wyunf^Ôtuct mit ni Béfttf jwmttoatTàÎBS imk 
▼oimtif (▼ij^git gniBB criyécjttiMnni crCCr un (féiiii-^iviD (i-ém é ùcpic). 
l^weit 00 deoiî^frain- cTopimir pour procurer tut peur db idimMif . 
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Ënfia , a{>rès avoir passé quinze jours à faire des 
observations dans ce lieu, à soigner les malades, à 

Le lendemain, un grof.de quinquina .d'heure en heure dans un 
petit verre de vin. Quand le msdade ne pouvait prendre le qnii^qnina 
en substance , j'en faisais infuser une once dans une bouleiilede bon 
yin de Porto , et j'en donnais toutes les heures un petit verre. Poi\r 
arhHer les vomissemens continuels qui tourmentent le malade , je lui 
faisab prendre une pilule d'un grain d'opium. 

Le troisième jour de la maladie, j^e donnais d'heure en heure des 
pilules faites avec deux grains d'extrait de gentiane et un grain de 
gomme adragante. Je trouvai que ce traitement atténuait considéra- 
blement l'intensité du mal. Si le malade perdait connaissance dans le 
courant des deux premiers jours , comme cela arrive assez ordinaire» 
ment , je faisais appliquer sur l'estomac et sous la plante des pieds 
des serviettes mouillées dans une forte décoction de camomille. 

Ce traitement rendait ordinairement au malade l'usage de ses 
sens. S'il tardait à en ressentir les . bons effets, je lui faisais appli- 
quer des sjnapismes sous la plante des pieds. Quanta la' diète, j^ 
recommandais de ne donner au malade qu'un peu de riz cuit avec 
une poule et de bon bouillon de volaille cinq ou six fois le jour. Je 
faisais appliquer sur la tête des serviettes trempées dans de l'alcati 
volatil» pour calmer les maux qu'il ressentait dans cette partie, et 
lui enlevaient souvent l'usage de sçs sens. Je faisais tenir la diam- 
bre aérée, renouveler l'air le plus complètement qu'il était possi- 
ble, et à cet effet verser du vinaigre sur des morceaux de fer rougi 
anféu. 

« 

Pendant mon séjour à Loanda , j'avais étudié avec soin la nature 
des fièvres de cette contrée; j'en connaissais tous les symptômes, ainsi 
que la manière dont on tes traitait dans le pays. La complaisance des 
chirurgiens de cette ville , les explications que les habitans m'avaient 
données, les observations que j'avais faites personnellement , m*ft- 
vaient mis en état de former une idée juste du point de vue sous le- 
quel on doit envisager la nature de ces fièvres, qui enlèvent quel- 
quefois les nègres et les blancs dans respa.oe de seize à vingt -quatre 
heures. J'avais médité sur les naodifications qu'il convenait d'ap* 
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analyser lès eaux, je demandai au régent des porteurs 
pour aller; visiter les parties les plus éloignées de la 

porter dan» le u^aitement, selon l'âge , le sexe et la consCitDtion phj^ 
stque de Tindividu. 

Le malheureux nègre échappe rarement k la mort quand la mati- 
'gnîté de ces fièvres l'atteint. Abandonné à la stupide ignorance de 
•es médecins , qui ont l'habitnde de ne donner aucun remède avant 
que le devin ait prononcé sur la nature de la maladie, parce qu'ili 
sont supposés ne pouvoir connaître la cause et la nature du mal 
dont un dieu irrité a affligé quelqu'un , ils n'administrent les remè- 
des de leur art que quand le devin a évoqué le dieu ennemi du ma- 
Udc. 

On pense bien que, rarement, le sorcier rencontre juste dans son 
indication de la maladie et sa décision ; il leur arrive souvent de 
donner des remèdes contraires à ceux qui conviendraient. Aussi un 
nègre n'est pas long-temps malade. La mort suit de près l'invasioa 
.du mal» parce qu'elle est aggravée par: l'essence des remèdes. Comme 
le nègre est fataliste, il n'accuse jamais l'ignorance du médecin. Un 
homme meurt parce qu^il devait mourir. D'ailleurs , pendant que les 
devins font les simagrées ordinaires , la maladie fait des progrès , le 
malade perd ses forces et expire souvent, avant que 'le devin ak 
prononcé sur la nature du mal. ' 

Pour faire cesser le besoin d'aller à la selle qui se fait sentir à toua 
momens, quand le ventre se relâche, j'administrais une décoction 
de quatre gros de quinquina et trente grains de cannelle dans une 
houteille de bon vin, auquel j'ajoutais quelques gouttes d'élîiir de 

vitriol. 

- Si la fièvre ne cédait pas â la force des remèdes ci-dessus* dés^ 
gnés» je faisais une décoction de fleur d'oranger et d'une once de 
qpinqaina par diaque* bouteille d'eau, et j'en donnais au malade & 
volonté. Si le quatrième jour il avait encore beaucoup de fièvl^ , je 
lui faisais boire une dissolution de nitre et de camphre (quatre grains 
de nitre et quatre grains de camphre dissbna dans quelques gouttes 
d'esprit de vin). 

Dans la convalescence, pour ramener l'appétit, je donnais to«s 
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protince. Je nie dirigeai à Test dé Caiutnbolo, et )c 
pris le cheoiin d'Ainbacca. Pendant plus d'une lieue 
je rencontrai à fleur de terre des arbres fossiles ; les 
uns étaient très friables , les autres très durs. Quel* 
que&-uns conservaient encore les veines du bois^ et of- 
fraient de brillantes couleurs. La vaste étendue de ter- 
rein qui semblait formé de ces pétrifications indiquait 
assez que des forêts entières avaient dû être renversées 
dans ce canton et enterrées par quelque grande con- 
vulsion de la nature. Tai en vain fait des recherches 
sur les divers arbres qui existent aujourd'hui dans le 
pays, je n'^en ai trouvé aucun qui présentât la moindre 
ressemblance ou même de l'analogie avec ces bois 
prétrifiés. 

Le soir, en revenant de mon excursion, un orage 
qui depuis deux heures se formait à l'horizon éclata 
au moment où j'atteignais le sommet d'une mou- 
tagoe qui dominait sur toutes les autres. Je m'arrêtai 
sous le roi des arbres de cette contrée^ l'iMBoimERo; 
ma vue n'était bornée que par des pics entassés les 

les jours <pi«tre pîloles faites avee^deux gcaîas de sulfate de qmni^^ , 
deux grains, extrait de pissenlit, et quatre grains de gomme ad»» 
gaafte. Il est rare qu'na malade meurt de oes fièvres ^aud il passe le 
troisième |oi», et «fu'il est bien soigué dès le prenner momenfc; 
■lais il est rare qu'B surrtve à une rcchats ou à une seconde ottu* 
«pe, s'il se lÎTre à la débaadie. 

J*eus bien de la peine i pouvoir entrer chex la médecnis nègres, 
peur eoMulIre les remèdes qu'iU emploient, tant lo blauo ionr in» 
spire de crainte; ils sont persuadés qu'il ne peut quelour vouloir du 
Ml. 
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uns ftii'^dessas des antreB. Plus près de moi, des ooi*» 
lîoes entouraient des yalloes bien eultivëes; des groupes 
dleurbres abritaient et ombrageaient les cabanes des 
oàgrcs disséminées dans la campagne. La beauté de 
ces vallons était encore relevée par des bois taillis et 
des bosquets. Beaucoup d'arbres étaient ornés de 
fleurs qui y par la variété de leurs couleurs, défieraient 
le plus habile pinceau. De divers côtés ^ la perspective^ 
se prolonigeait sur des plaines couvertes d'une herbe* 
haute de dix à douze pieds. 

La pluie ne tomba que pendant trois minutes par . 
gouttes très grosses ; mais toQt*à-coup ce fut comme- 
un torrent ; la foudre éclata de tous les coins de Ho* 
rizon à-la-fois, l'atmosphère ne présenta plus que des 
rayons de feu qui se précipitaient vers la terre ^ et 
dont la lueur, réfléchie par les montagnes, produi- 
sait un effet majestueux. Le tonnerre grondait avec 
force, les échos répétaient au loin ce bruit terrible, 
et n'étaient interrompus que par le fracas de nou* 
veaux coups encore plus forts, qu'ils faisaient retentir 
bientôt , de sorte qu'il n*y avait pas un moment de 
relâche dans ce tumulte assourdissant^ Les arbres 
frappés par la foudre s'embrasaient, rincendie par 
raissait presque général. Si les torrcns de pluie étei^ 
gnaient l'embrasement allumé par la foudre , ce n'é* 
tait que pour faire briller ensuite un feu nouveau qui 
se ranimait aux premières atteintes de la foudre» Lea 
torrens entraînaient les cabanes que leurs habitana 
n'avaient pas solidement fixées sur le terrein. La va»- 
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laille et le bétail flottaient au milieu des eaux. Les 
nègres couraieut de tous côtés après les animaux do- 
mestiques que les ruisseaux gonflés entraînaient. Tout 
semblait annoncer un bouleversement général. Enfin 
cet orage, après avoir duré deux heures, cessa. Mes 
vétemens étaient trempés. Néanmoins, j'éprouvai une 
espèce de . satisfaction d'avoir pu contempler ce mé* 
téore, que je regardais comme extraordinaire ; mais 
la suijte m'apprit que ce n'était que le commencement 
des ouragans qui désolent ces contrées durant la sai- 
son des pluies. Je marchai encore pendant deux heures 
avant de rentrer dans mon logis. 
. Je partis le lendemain pour faire une excursion 
d'un autre côté. Mes porteurs m'engagèrent à aller 
chez le soba Bango , le plus puissant de ceux de ce 
district, parce que je verrais la manière dont on fa« 
briquait les étoffes dans ces pays. 

Le soba Bango , qui avait été prévenu de mon ar- 
rivée, m'attendait entouré de ses nobles. Il était vêtu 
d'un habit militaire, avec des épaulettes de capitaine. 
Un jupon à la mode des nègres remplaçait le haut- 
de-chausses, et il portait des souliers. Il se leva 
quand il me vit , et ne s'assit que lorsque j'eus pris 
place. Je lui fis donner deux bouteilles de tafia , une 
de vin, et quelques orncmens pour ses femmes. Il 
but, après m'en avoir demandé la permission , une 
des bouteilles de tafia avec les grands de sa cour, 
sans cependant cesser de converser avec moi, ni.de 
répondre à mes questions sur les coutumes et lés lois 
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du pays : mais il pariait toujours avec cette réserve 
qui caractérise le nègre dans ses entretiens avec le 
blanc. 

Ce soba est catholique; il a une femme légitime et 
plusieurs concubines. Sa maison est la plus commode, 
la mieux distribuée pour la santé, la plus jolie, la 
plus agréable que j'aie vue dans ces contrées; les 
murs sont en bois et en terre, recouverts en dedans 
d'un rang de roseaux si serrés les uns contre les au* 
très, qu'ils semblent ne former qu'un seul morceau. 
La paroi exlérieurc du mur est revêtue d'une mousse 
épaisse et sèche, et garnie de paille, en sorte que 
riiumidité ne peut y pénétrer. 

Le mobilier de ce prince nègre est très considé- 
rable pour le Q>ngo. Il consiste en un grand fauteuil 
ou chaire magistrale, dans lequel il s'assied pour 
rendre la justice; quatre chaises, une table, deux 
chsilils faits avec des roseaux , en forme de grands so« 
fas. Quelques gravures collées sur du carton ornent 
les parois de cette pièce de réception. Deux dimba et 
plusieurs batoukes ou tamtams sont suspendus des 
deux côtés de la porte. Le dimba est un instrument 
de musique composé de seize calebasses de diverses 
grandeur, attachées sous un demi-cercle. De petites 
tablettes en bois sont suspendues, sur l'ouverture de 
ces calebasses , au moyen de cordes bien te^adues. On 
frappe sur ces tablettes avec deux baguettes dont les 
extrémités sont enveloppées dans des morceaux d'é* 
toffe. Ce battement occasionne une vibration pltu forte 
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OU plus faible , selon la grosseur ou la gi^andeur de la 
calebasse. 

Ce chef compte plus de trois mille maisons sous sa 
•dépendance. On considère ce nombre comme consi* 
dérable dans les possessions portugaises , parce que , 
au temps de la conquête de ce pays, ceux-ci recon* 
aurent qu'ils n'acquerraient du pouvoir qu'en dÎTÎ* 
sant celui des nègres. Us partagèrent donc et morce- 
lèrent les cantons dont ils s'emparaient, et donnèrent 
le commandement de ces portions de territoire à des 
macolas qu'ils investirent du titre de soba, et qui se 
•déclaraient leurs vassaux. Ces sobas de nouvelle créa- 
tion , trompés par la dénomination honorifique qu'on 
leur conférait , ne s'aperçurent pas qu'ils changeaient 
simplement de qualification sans acquérir plus de 
puissance, et qu'un soba sous le gouvernement por- 
tugais .^lait moins qu'un macota subordonné à un 
-soba nègre, puisqu'il était admis aux conseils de 
t!elui*ci, tandis qu'il devait obéir aveuglément aux 
blancs. Cette soif des dignités fut la cause de la ruine 
de ces nègres. S'ils avaient été unis, ils auraient pu 
anéantir les Portugais, (^s derniers profilèrent habi» 
4emeut de cette circonstance, et prodiguèrent le titre 
^e aoba<à une multitude de petits chefs ; de sorte que 
4outes les terres qu'ils conquirent se trouvèrent parr 
«âgées en tant de petites souverainetés , qu'ils pou-* 
vaient toujours, même avec de fisiibles moyens, anéan* 
^îr celui qui aurait osé se révolter. D'ailleurs, les in- 
èéréts se trouvant partagés, les volontés le furent aussi. 
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Iies> Forfugats ayaîent détruit les chefii qui «uraieiit 
pu exercer quelque influence ^ el aucun dea nouveaux 
aobaa n'aurait voulu se mettre sous les ordres d'un 
autre, son égal en dignité, croyant que par là il se 
dégraderait dans Tesprit de ses voisins. 

On donne le nom de Banza à la ville où réside le 
chef d'une peuplade , ou nation nègre. On Tattribue 
aussi à l'enceinte que le chef ou souverain habite avec 
ses femmes et sa cour. Dans ce dernier sens, le mot 
banza veut dire palais du chef. 

Dans la Banza de Bango, on voit une grande et 
jolie maison bâtie en pierres. Ce chef l'a fait con« 
struire pour loger les personnes de distinction qui 
tiennent lui rendre visite. Il y a aussi une église et 
un couvent des carmes , égainnent en pierres. Un 
moine remplit les fonctions de curé. Les nègres du 
canton de Bango me parurent commencer h appré- 
cier les douceurs qui rendent l'existence plus agréable. 
La terre , .bien cultivée , les récompense de leur tra- 
vail. Ils ont déjà acquis des idées qui doivent amélio* 
rer leur condition. Leurs maisons sont très propres, 
grandes et commodes. 

Une ancienne coutume de ces nègres est devenue 
pour eux une loi : elle les obligeait de loger et de 
nourrir tous les blancs qui passaient dans leur banza. 
C'était pour remplir ce devoir que ce chef m'invita à 
dîner, en m'assurant que mon cuisinier pourrait dis* 
poser de toute sa basse-oour pour préparer les mets 
qui me feraient plaisir. 
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Après une proroenade dans les environs , je revînt 
dîner chez le soba. Le présent que je lui fis suffisait 
pour le dédommager du prix des provisions qu'il 
m^avait données. Il vinl me reconduire jusqu'au bout 
de l'avenue qui conduit à sa maison , et ne me quitta' 
qu'après «n'avoir demandé la permission de'venir'le 
lendemain me présenter ses respects. 

A mon retour chez moi , ma femme éprouva les 
premiers symptômes des £èvres de ces pays , et, peu- 
dant les ,trois jours suivansy«lle ressentit leurs effets 
terribles. lia force de sa constitution lui eut bientôt 
fait vaincre les dangers , et huit jours après il ne lui 
restait plus qu'une grande faiblesse. 

IjC soba tint parole.. Dès dix heures du matm, il 
était en tipoï à ma porte. Plusieurs de ses nc^les YàC'- 
oompagnaient. Une bouteille de tafia et quelques bis- 
cuits secs leur causèrent tant de plaisir et leur aidèrcint 
à passer le temps si agréablement , qu'à midi , au mo- 
ment où j'achevais le portrait du soba , il s'étonna 
que j'eusse fini si vite. Il fut volontiers resté encore 
deux heures j pour vider une seconde bouteille. 
J'allais même lui en faire donner une, quand des 
cris effroyables, partirent de derrière ma maison. 
Je traversai à la hâte le jardin ^ pour en connaître 
la cause. Le soba me suivit , et il m'apprit que ce 
bruit ne pouvait être occasioné que par la mort de 
quelqu'un. 

En effet 9 on me dit que le nègre , qui demeurait dans 
une grande maison, à l'extrémité de- mon jardin, 
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•était expiré le matin , et que les cris que j avais en- 
tendus avaient été poussés par tous ses parens au 
inonnent de leur arrivée , pour commencer les céré- 
monies et les fêtes qui devaient précéder et suivre 
l'enterrement de leur ami. 

Le reste de la journée fut très bruyant. Deux pleu- 
reuses , placées aux deux coins de mon jardin , dans 
les sentiers qui conduisaient du chemin public à la 
cabane du défunt , annonçaient toujours , par des 
hurlemens répétés , l'apparition de chaque étranger, 
afin que ceux qiû étaient à boire et à manger dans la 
maison pussent sortir pour le recevoir^ en poussant les 
cris les plus forts qu'ils pouvaient. Le nouveau-venu 
entrait ensuite et se plaçait avec ceux qui avaient 
déjà commencé le festin de deuil. Les deux qui res- 
taient devant la porte criaient de temps en temps d'un 
ton plaintif , pour faire connaître aux passans le décès 
de l'habitant du logis j et les engager à se joindre à eux 
pour célébrer plus dignement les fêtes de mort. A la 
brune, tous les parens, les amis et les parasites com- 
mencèrent les danses , qui durèrent toute la nuit. Les 
amasias ou femmes du défunt étaient assises à la porte 
de la maison : elles se mêlèrent aux chants funéraires, 
mais elles ne participèrent point aux danses. 

Le jour suivant , toutes les femmes , ayant leurs 
enfens derrière le dos et un long roseau à la main , se 
couvrirent de longues lian s , qui leur pendaient de 
la tête aux pieds. Des feuilles d'arbres et des plantes 
odoriférantes étaient attachées à ces lianes. Elles dan- 

TOME Z. XI 
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saîont avec les hommes. Quelques-uns de eeux-ct f!é^ 
taient affublés de leurs tangas ou pagnes. Elles leur 
descendaient jusqu'aux genoux^ et ils étaient armés de 
longs roseaux sur lesquels ils s'appuyaient en chantant 
ou en poussant des cris lugubres. Ils entraient de temps 
en temps dans la cabane du mort, pour le prier de 
préparer dans l'autre monde une bonne maison avec 
un jardin potager, où il y aurait de bons fruits et de 
bonne eau, mais surtout dans un pays où il n'y aurait 
pas de corvée à £iîre pour le seigneur du lieu , et où 
les filles seraient belles et lascives, (i) 

I^ troisième jour, à quatre heures de l'après-midi, 
mes bruyans voisins placèrent le défunt dans une 
natte, les talons sous le derrière , et la tête si élevée 
qu'il avait l'air d'être assis. On couvrit le cadavre d'un 
morceau do zuarte, toile de coton bleu , et deux 
nègres passèrent un long béton au milieu des cordes 
attachées aux quatre coins de la natte, pour le porter 
au lieu de la sépulture de ses ancêtres. Tous les hom- 
mes suivirent ou précédèrent le corps en dansant et 
en chantant; mais les femmes et les filles accompa- 
gnèrent les amasias jusqu'au ruisseau le plus proche. 
Elles étaient voilées d'une tanga, et couvertes de 
lianes et de feuilles d'arbres. Là, se tenant ddmutau 
milieu de l'eau, elles se dépouillèrent de la tanga et 
lancèrent les lianes dans le courant, qui les emporta. 
D'autres femmes leur rasèrent les cheveux de la tête 

(i) Voy«2 pi. 6. 
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ni le poil de toutes les parties du corps. Elles pnrent 
ces dépouilles et les jetèrent elles-mêmes dans le ruis- 
seau en prononçant des paroles mystérieuses, pour 
signifier qu'elles se purifiaient et devenaient comme 
elles étaient avant d'avoir connu un homme. Elles se 
lavèrent toutes les parties du corps avec beaucoup 
de soin, se recouvrirent de la tanga et regagnèrent la 
-maison du défunt pour prendre part aux danses et 
aux festins qui devaient durer huit jours , à compter 
de celui auquel les fêtes avaient commencé. On m'ap- 
prit alors que trois mois lunaires après la mort d'un 
mari, les veuves retournaient au- même ruisseau où 
elles s'étaient baignées le jour de l'enterrement; qu'elles 
se dépouillaient, au milieu du courant, des habits qui 
leur avaient servi pendant la vie et depuis la mort de 
leur mari ; qu'elles les jetaient dans le courant; qu'elles 
se lavaient tout le corps une seconde fois, mais ne se 
tondaient plus, parce que leurs cheveux et leurs poils 
étaient désormais considérés comme étant la propriété 
de celui à qui elles voulaient donner leur personne. 
Elles se vdtissaient ensuite d'habits neufs et retour- 
naient dans leurs maisons , qu'elle^ quittaient bientôt 
pour entrer dans celle de leur nouvel ami. 

Les nègres de cette province diffèrent en tout des 
peuples civilisés, mais surtout dans leur conduite en* 
vers les femmes. Les peuples civilisés les répudient 
lorsqu'elles se rendent coupables d'adultère. Ces ne* 
grès, au contraire , les aiment davantage dans ce cas, 

selon le nombre d'aventures qui leur sont arrivées. 

II. 
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Aussitôt qu'une femme a succombé^ elle en informe 
son mari y qui adresse aussitôt une requête au soba, ou 
même au régent de la province , pour faire citer le 
coupable. 

Quelquefois une femme se livre à Thomme qui la 
sollicite, afin d'avoir un prétexte de se séparer de son 
mari. D'autres fois son unique motif est, au contraire, 
de s'en faire aimer davantage , comme on le verra bien- 
tôt. Dans ces-deux cas, la femme ne manque pas de se 
plaindre à quelqu'un des procédés de son mari* envers 
elle. L'homme auquel elle confie ses doléances profite 
de l'occasion pour Ja posséder ; mais il ne peut savoir 
si elle a réellement le projet de quitter son mari, ou 
si elle veut que l'amour qu'il a pour elle augmente. 

Dans l'une ou l'autre sqpposition , l'homme qu'elle a 
favorisé ne nie jamais le fait, par la crainte d'être cité 
devant le sorcier ; ce qui a lieu à défaut de témoins, qui 
manquent ordinairement dans de telles circonstances. 
Le coupable regarde sa mort comme certaine quand ce 
sont les dieux qui sont appelés à dévoiler la vérité d'un 
fait qu'il voudrait nier. D'ailleurs, il connaît la peine 
qui est due à son crime, et qui consiste dans la somme 
de 1 5,000 reis (90 francs) qu'il doit payer au mari. 

Dès que celui-ci l'a reçue, là femme -choisit libre- 
ment le parti qui lui convient le mieux : elle peut ou 
continuer à demeurer avec son mari , dont alors l'a- 
mour pour elle redouble, ou aller avec l'homme qui 
vient en quelque sorte de l'acheter , ou enfin se donner 
à un autre. 
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De toutes les manières , rhomme qui a effectué le 
paiement est satisfait : car si la femme lui reste , et c'est 
ce qu'il désire , elle accroît le nombre de celles qui lut- 
appartiennent; et si elle retourne avec son marâ, il a 
du moins la consolation de pouvoir la compter parmi' 
ses conquêtes. 

Dans le pays des nègres, comme dans celui des blancs^ 
la femme connaît Fart de feindre. Elle sait mettre en- 
usage tous les moyens de réussir dans ses projets de 
plaire ; aucun des manèges de laî coquetterie ne lui 
est étrangère; elle y a recours avec une adresse mer^ 
veilleuse. D'aiUeurs , le désir d'être réputée aimable 
est pour elle un m^ile très actif. Plus une femme a eu 
d'amans.f plus elle acquiert de renommée. L'homme 
qui n'aurait pas pensé à. la courtiser veut la posséder 
parce qa'elle a su captiver le cœur de beaucoup d'au- 
tres , parce que sa beauté passe en proverbe, et que ses 
faveurs sont considérées comme lin honneur pour celui 
qui les obtient. Alors cet homme acquiert de la célé- 
brité parmi les femmes, puisqu'il a su se rendre agréa -^ 
ble à celle que tout le monde préfère. 

Une femme qui n'a pu parvenir à gagner Taffectionr 
de son mari, pour qui elle a de l'amour, cherche à fixer 
exclusivement ses soins pour qu'une rivale ne Téclipse 
pas par sa tendresse ou sa beauté-. Une première 
aventure la fait distinguer : il commence à s'aperce- 
voir de ses charmes en sentant sa fortune s'augmenter; 
une seconde lui rend non -seulement son amour, ses 
bonnes grâces et l'honneur d'être sa première femme^ 
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mais même illustre son nom , qui comtnenoe à Are 
répété de bouche en bouche. Sî elle réussit, soit par 
ruse y soit par sa beautë j à avoir une troisième aven- 
ture f elle devient alors ia divinité du jour. Son mari 
est fêté de tout le monde, on envie son sort, puisqu'il 
possède une femme si distinguée; sa fortune est assu- 
rée. Trop heureux l'homme qui peut obtenir les moin- 
dres faveurs d'une pareille femme, quoiqu'il les paie 
toujours fort cher ! 

Toute l'ambition du nègre est d'avoir de belles fem- 
mes et en grand nombre, afin qu'il lui naisse beau- 
coup d'enfans. Tous ceux dont elles accouchent lui 
appartiennent. Il préfère avoir des filles plutdt que 
des garçons , parce qu'elles lut rapportent du profit. 
Il sait qu'il obtiendra 1 5,iioo reis pour chacune d'el- 
les , et que ses gendres .seront obligés de i'assi^iter en 
tout. Dès qu'il en a marié une, oti lorsqu'il a un gar- 
çon assez âgé pour faire la corvée , il coule des jours 
heureux. Assis à la porte de sa cabane, il passe son 
temps à filer ou à tisser une pagne; s'il en fait une 
tous les ans pour chacune de ses compagnes , îl se 
«roît riche. Il ne s'occupe pas de pourvoir à la nourri- 
tinre de ses enfans , car ses femmes sont chargées du 
soin d'ensemencer la terre, et de préparer tout oe qu'il 
lui faut pour sa subsisCaoce. La ferine du manioc lui 
sert à feire l'infungi, qui est une espèce de bouillie; 
mais si ses femmes en cultivent suffisamment pour 
feîre du garrapa , qui est une boisson préparée avec 
ta racine du manioc qui a fermenté dans l'eau ^ il se 
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regarde connae jouissant de toutes les douceurs de la 
vie. Quand ii est fatigué de filer il se couché à la porte 
de sa cahaoe, et il dort. Quaad il se i^veille, il fume 
son eaoldmbo , c est sa pipe. 

Il n'est donc pas supreoavt «^ ue œs nègres pous- 
sent Tindolence au peint de ne pas ^consentir à por^ 
ter un paquet de marcbandises à une dâstaiice de ¥i«^t 
lieues, quand même on leur ferait présent d'un autre 
de la même valeur pour (^ur salaire ( mais^juand le 
régent de la province Tordonne^ le nègre marcb» 
pour la modique indemnité que la loi lui accorde, 
CTest sans doute cette paresse du nègre qui a donné 
lieud'élabbr la loi4}ui le contraint de travailler; «aîS| 
tout €fi reconnaissant la nécessité de cetle loi| puis** 
qu'il n'y a pas de béte <le somme dans ce pays, ^ 
dois noter qu'elle a engendré un abus oriant. 

Le nègre est obligé de faire le service de èéie de 
somme pendant quelques mois de l'année; Êittted'iem«- 
ployer ce moyen , le transport des marchandises «t 
des denrées ne pourrait s'effectuer. Le gouvernement 
a fiacé le prix qui doit être payé à chaque nègre pour 
lee travail. Les régeos des provioces sont chargés de 
l'exécution de cette loi , et de veiller à ce 4]ue tous les 
nègres y. soient soumis à tour de rôlci selon la de- 
mande des commis des uégocians de Loanda qui vont 
trafiquer dans l'intérieur du pays. Ce«x*ci reçoivant , 
d'apnès l'ordtYî de Tinscription de leur requête, ie 
nombre d^hommes qnt leur est nécessaii^. 

Les régens des provinces qui n'ont d'autve salM« 
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que les appointemens de leur grade dans l'armée, ac^ 
ceptèrent dans le principe des présens pour favoriser 
une personne en lui donnant des porteurs avant que 
son tour fut venu. Bientôt ils exigèrent 1,000 reis 
(6 fr.) pour chaque nègre qu'ils fournirent, et dimi- 
nuèrent la paie que le négociant devait donner aux 
porteurs; ensuite ils mirent les services de ces. mal- 
heureux à l'enchère. Dernièrement ils se faisaient 
compter de ao à ^4 fr. pour chaque nègre , tandis que 
ce dernier ne reçoit que 8 fr. et sa nourriture, pour 
porter un fardeau jusqu'à Cassange , voyage qui est 
au moins de quatre mois. Ainsi le régent s'approprie 
l'argent que gagne le nègre. Naturellement celui-ci 
maudit' les blancs et tous les négocians , et cependant 
ces derniers sont comme lui, victimes de la rapacité du 
r^nt. Si le nègre n'était pas frustré du salaire de sa 
peine, il travaillerait avec plaisir, parce qu'il aurait 
les moyens de se procurer quelques objets qui lui sont 
nécessaires, et de plus, serait en état de payer les im- 
pots. Le gouvernement pourrait les doubler pour 
augmenter les appointemens des régens, qui n'ayant 
plus d'intérêt à se faire un revenu aux dépens de ia 
sueur des nègres , deviendraient leurs protecteurs. 

Sous l'administration du capitaine- général, Nioolao 
d'Abreu de Castello Branco, dernier gouverneur des 
possessions portugaises de la cote occidentale de l'A- 
frique, les nègres ont été moins tourmentés qu'au- 
paravant, pour leur croyance religieuse. On leur lais« 
sait la liberté d'enterrer leurs morts à leur guise. Us 
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pouvaient célébrer le quicumbi des femmes ^ sans que 
les régens fissent semblant de s'en apercevoir. 
. Une scène qui avait eu lieu environ six mois avant 
mon arrivée dans cette province, donnera un échan- 
tillon de. leur croyance superstitieuse; je tiens le fait 
d'un militaire mulâtre qui gouvernait pendant la ma- 
ladie du régent. D'autres habitans de la province me 
l'obt confirmé dans la suite. 

• Un nègre qui avait amassé quelque fortune , s'était 
vêtu à la manière des blaqcs, avait même adopté l'u- 
sage des souliers et, ayant abandonné les mœurs et le& 
coutumes des nègres pétait venu vivre dans cette pro- 
vince. Peu de temps après, il mourut des fièvres. Ses 
pareusle firent enterrer dans le cim^ièçe des. blancs^ 
conformément à ses désirs. Us. se partagèrent ses biens 
et se retirèrent dans leurs maisons, sans faire pour le 
défunt les cérémonies d'usage dans le pays , puisqu'il 
ne les suivait plus pendant sa vie. 

Peu de temps après l'enterrement de cet homme, 
plusieurs malheurs étant venus frapper sa famille , et 
quelques-uns même de ses parens étant morts , ceux 
qui survécurent et leurs amis s'assemblèrent et réso- 
lurent d'un commun accord de consulter le devin sur 
la cause de cet accident. 

Le jour fixé par les sorciers pour la cérémonie étant 
arrivé, tous les parens et les amis du défunt se réuni- 
rent dès le matin. Des danses annoncèrent une fête k 
laquelle tous les voisins et lespassans prirent parttOn 
but et on mangea beaucoup. On se livra même à tou3 ,J 
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les excès possibles jusqu*à minuit. C'était l'heure fa* 
taie, à laquelle suivant la croyance répandue dans l'u- 
nivers entier y les esprits se communiquent aux vîvans. 

Le feiticero ou sorcier fit les évocations d'usage , 
et Tesprit du défunt qui devait parler par la bouche 
de quelqu'un, se fit bientôt entendre par celle du jeune 
homme, compagnon du magicien ; après les contor- 
sions d'usage, il déclara sa volonté par des paroles 
incohérentes, mais que le devin expliqua ainsi : a le 
ce défunt demande à être retiré du cimetière des blancs 
« pourétre placé dans celui de ses ancêtres sur les bords 
« d'un sentier public, j» Puis il ajouta : « le défunt h 
«r fait le métier de porteur dans l'autre monde, et il 
«c continuera de lexercer jusqu'à ce qu'il soit rendu à 
« ses pères qui refusent de le reconnaître et de de« 
« mander son admission au nombre des esprits lieu- 
« reux , ce qui l'oblige à rester parmi ceux qui doivent 
« travailler. » 

Cette déclaration affligea beaucoup les parens du 
mort, parce qu'ils savaient qu'il était difficile de rem» 
plir la condition qu'elle imposait pour que leur ami fût 
admis dans la demeure des bienheureux, et qu'ils crai- 
gnaient les effets de sa colère jusqu'à l'accomplisse- 
ment de ses vœux. Us ne pouvaient espérer que le 
curé ou le régent favorisât ni même approuvât d'une 
manière indirecte l'exhumation du corps. Le 'devin 
consulta les dieux sur ce qu'on devait faire. Ceux- 
ci, toujours amis de la taUe, annoncèrent par la 
bouche de celui qui avait déjà parlé : qu'il fallait «é» 
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lébrer de nombreuses fêtes, parce que les ancêtres du 
défunt^ voyant combien il était choyé sur la terre, 
seraient obligés de le reconnaître, et de se rendre tous 
les jours au cimetière ^ pour en rapporter pendant la 
nuit les ossemens qu'ils lireraient de la tombe oii re- 
posait son corps, juaqu à ce qu'ils eussent accompli 
cette grande et pieuse œuvre de charité. Mais il in- 
sista surtout pour que Ton continuât les fêtes jusqu'à 
ce qu'il eût manife^é , dans les évocations fréquentes 
qu'on ferait à son esprit, qu'il était satisfait. Il ajouta 
que si l'on agissait autrement , toute la famille poi^ 
vait s'apprêter à mourir. 

Cette aventure prouve clairement que le respect des 
nègres pour Zambi ( les esprits) n est pas le résultat de 
leur amour pour ces êtres surnaturels ; il est uniqn»-^ 
ment l'effet de la crainte de devenir victimes de leur 
colère. D'ailleurs, comme ces .fêtes en l'honneur des 
écrits ne sont que des motifs pour se livrer à la dc- 
baudie, ils consentent volontiers à les célébrer. Les 
devins ne manquent jamais de &ire en sorte qu'on ait 
besoin de les consulter plusieurs fois , parce qu'ils en 
retirent de plus gros profits. Les sobas encouragent les 
fêtes, parce qu'ils y trouvent aussi leur avantage. 
Jamais un rassemblement n'a lieu sans que quelque 
dispute n'oblige k recourir à eux comme juges su-^ 
prêmes. Or, ils se font payer pour chaque citation et 
chaque audience. ^ 

Le soba n'envoie pas de citation par écrit ; il ne 
l'caqpédîe pas non plus par un messager chargé de la 
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donner verbalement , et qui pourrait se tromper ou 
être accusé de n'avoir pas rempli son- devoir avec 
exactitude : afin d'éviter tout équivoque ou toute 
fausse interprétation , le soba envoie son bâton à celui 
qu^il fait sommer de comparaître ; celui-ci doit rece- 
voir ce signe de la maki de l'émissaire, et se mettre 
aussitôt en devoir de le reporter à son prince. Le 
poser à terre , ou différer au lendemain à venir le re- 
mettre , serait un crime de lèse-majesté. 
' Il est cependant remarquable que les sobas des pays 
conquis commencent à perdre toute leur autorité, et 
ne sont respectés par leurs sujets que selon le degré 
d'amitié qui existe entre eux et le régent du district. 
Le peuple craint celui-ci , parce qu'il réunit la force 
à l'autorité, et peut appeler à son secours les sujets 
de tous les sobas , ce que ces derniers ne peuvent faire 
les uns chez les autres. 

Dernièrement, le soba Bango, le plus puissant des 
chefs, nègi^es de cette province, a fourni un exemple 
du peu de pou von* dont ils jouissent. Il envoya, selon 
la coutume, son bâton à un nègre qu'il citait à com- 
paraître devant lui. Celui-ci reçut le bâton, le brisa , 
et jeta les morceaux à la tête de l'émissaire. Le soba, 
sensible au mépris que ce sujet faisait publiquement 
de son autorité , mais en même temps ayant peu de 
confiance dans son propre pouvoir pour punir ce re- 
belle dont l'action audacieuse promettait une forte ré- 
sistance, demanda du secours au régent de la pro- 
vince. Celui-ci , surpris d'une telle demande, répondit 
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qu'un prince qui gouvernait un état où il y avait plus 
de trois mille maisons, qui avait quatre cents eitipa- 
cesseiros ou soldats nègres , et trente*deux macotas^ 
devait être assez fort pour agir sans l'assistance de 
personne. 

Le soba Bango , encourage par cette réponse, fit 
assembler ses empacasseiros et ses nobles y se mit à 
leur tête, et partit pour saisir le coupable. Ce dernier , 
informé de ce qui se passait, et persuadé de la fai* 
blesse de la. puissance des princes nègras, loin de 
prendre la fuite, attendit de pied ferme le soba et sa 
troupe. A l'arrivée de cette multitude qui entourait sa 
maison , il en sortit brusquement , le pistolet à la main 
et le sabre au côté, et, jetant un coup^'œil menaçant 
autour de lui , coucha le soba en joue. Ce dernier , 
effrayé de ce nouvel attentat, s'enfuit à toutes jambes, 
et toute sa troupe imita son exemple. 

Le régent, informé de l'événement, et satisfait d'à* 
voir prouvé au soba que y s'il ne l'aidait , sa puissance 
était illusoire, envoya huit hommes avec un caporal 
pour amener le rebelle en sa présence. Ce nègre, 
voyant qu'il aurait affaire à des hommes obligés de 
^remplir leur devoir, par la crainte des chatimens, 
chercha son salut dans la fuite. Le nègre vassal est 
si démoralisé que la moindre chose l'effraie. Un homme 
seul qui montrerait de la résolution mettrait en dé- 
oute une armée entière. 

Toutefois, le nègre du royaume d'Angola commence 
à sentir qu'il ne doit pas être traité en esclave ; il ne 
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fle soumet plus aussi aveuglément aux caprices de ses 
chefs et des Portugais mêmes. Les rëgens se plaignent 
aujourd'hui de Tinsolence de quelques-uns de leurs 
subordonnes, qui ont osé apprendre à lire et à écrire, 
et qui, lorsqu'ils éprouvent quelque injustice, em- 
ploient leurs connaissances pour adresser des requêtes 
^u capitaine-général à Ijoanda. Ils assemblent même 
leurs compatriotes, et dans ces réunions, on parle de 
rabaissement dans lequel les nègres sont tenus. Ces 
geus sont les avocats de ceux qui ne peuvent défendre 
leur cause quand on les accuse. Ils dévoilent les ac- 
tions illégales des régens; en6n, ils sont menaçans 
pour l'autorité arbitraire. Aussi, un esprit de liberté 
se développe chez ces hommes abrutis et livrés au 
pouvoir des sens. 
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Cérénonie de baliyer les cendres. — DéttoUtion de la nwMOn d'an mort — 
OiiTriers nè^es. — Modificatûm de la loi qui emporte la peine d« Tescla- 
▼a|{e.— Manière de se procurer des esclares. — Prêtres et prétresses. — 
Tombeaux. 



Dbpuia huit jours je ne dormais plus à cause du ta* 
page qui avait lieu toutes les uuîts. J'attendais donc 
avec impatience le terme du temps destiné à célébrer 
les funérailles de mon voisin^ afin de jouir d'un peu de 
tranquillité. D'ailleurs j'étais curieux de voir la céré- 
monie qu'ils nomment balayer les cendres. Elle se pra- 
tique toujours à la fin des fêtes funèbres. Mais ayant 
appris que les fêtes devaient encore, se prolonger pen« 
dani cinq jours, parce que tous les parens du défunt 
n'avaient pas assisté aux premières, le régent leur en- 
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joignit de cesser leurs danses après le coucher du soleil, 
et de ne les recommencer que le lendemain après son 
lever, parce que le temps ordinaire pour ces fêles 
étant écoulé, il ne pouvait leur être permis de troubler 
plus long-temps le repos des autres habitans. 

Le fils de la sœur du défunt se révolta contre cet or- 
dre, qu'il regarda comme injuste, et il engagea ses pa- 
rens et ses amis à continuer leurs danses, sous prétexte 
que le régent n'oserait pas les interrompre. Dans les 
■pays les plus sauvages il y a des délateurs officieux. Le 
régent fut bientôt instruit cle l'invitation faite par le 
ueveu du défunt à ses parens. Un moment après le 
soleil couché il envoya prendre le chef de parti , qui 
fut conduit eu prison, où il passa la nuit. 

On ne doit pas s'étonner de voir le neveu du défunt 
agir comme chef de la famille, parce que chez ces peu- 
ples le fils n'hérite pas de son père ; c'est le neveu qui 
a droit à la succession ; c'est aussi lui qui est passible 
des dettes du défunt. Les femmes et les enfans de ce- 
lui-ci ne sont responsables qu'après que les neveux 
dans la ligne féminine ont donné tout ce qu'ils pos- 
sèdent; ils n'héritent que lorsqu'il n'y a pas de neveux. 

Je pensais que l'emprisonnement de l'homme arrêté 
avait ramené la tranquillité, et qu'elle s'y maintien- 
drait pendant le reste de mon séjour dans le chef-lieu 
de la province; mais il n'en fut pas ainsi. Le lendemain 
matin , à la pointe du jour, des cris affreux interrom- 
pirent de nouveau mon repos, et j'appris avec peine 
qu'ils étaient occasionés par la mort de la fille d'un 
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voisin^ Cette jeune fille s'était tellement échauffé le 
sang par là danse continuelle et la débauche aux fêtes 
funéraires célébrées récemment , qu'une fièvre s'était 
déclarée la veille au soir, ettju'elle venait de succom- 
ber à l'instant où les cris des assîstans s'étaient fait 
entendre. Malgré les conjurations des devins et les 
prières adressées à l'âme de celui dont on avait ter- 
miné les fêtes, qui avaient causé cette fièvre terrible , 
la pauvre négresse avait succombé. 

A huit heures du matin, les parens de la jeune fille , 
craignant qu'on ne leur permît pas d'accomplir les 
fêtes funèbres selon leurs désirs , enveloppèrent son 
corps d'une natte, et le portèrent chez un parent à 
quatre lieues de distance, se promettant de ne négliger 
aucune des cérémonies accoutumées en pareille occa- 
sion , et de danser encore plu^ qu'à la fête qui avait 
causé la mort de la défunte , afin de lui prouver qu'elle 
en était bien digne , puisqu'elle s'était sacrifiée pour 
'préparer à un ami une belle réception dans l'autre 
monde, des gens simples pensaient que, par sa mort, 
cette fille avait ouvert au défunt^ l'entrée du lieu le 
plus distingué dans le séjour des esprits. 

Pendant les fêtes des fiinéi*aiHes de mon voisin, la 
maladie de ma femme ne m'avait pas permis de m'é- 
oi gner. J'avais supporté le désagrément de ces céré- 
monies bruyantes afin de les connaître par moi-même, 
car j'en avais beaucoup entendu parler. 

Il me restait à voir la cérémonie de balayer les cen. 
dres. J'appris que le régent avait l'intention de lais- 
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ser enfermé peqdant quelque temps l'homme qui avait 
osé mépriser son autorité. J'étais allé à la prison , et ce 
nègro m'avait assuré qu'il se repcintait. Alors je deman- 
dai et j'obtins facilement sa grâce. Les parens du dé» 
funt, qui ne s'élaient pas éloignés , vinrent me re« 
mercier. Cette marque de reconnaissance me toucha , 
xar la détention du nègro avait été causée par mes 
plaintes. Ils m'assurèrent qu'ils allaient tout terminer 
dans la soirée. 

Les nègres ont l'habitude de ne pas balayer la mai- 
'son , de ne rien toucher, de ne rien ranger pendant les 
huit premiers jours qui suivent la mort de quelqu un , 
de crainte que la poussière qui s'élèverait n'incommo- 
dât les esprits qui viennent cheiMi^her celui du défunt. 
On croit qu'il n'abandonne ce lieu qu'après la fin 
des fêtes. Le huitième jour, à minuit, on sacrifie une 
victinAe dont on verse le sang sur les flammes d'un 
grand brasier, où Ton jette aussi des herbes odorifé* 
ratâtes, séchées au soleil. C'est après cette cérémonie 
qu'on balaie la maison et qu'on remet tout en ordre. 
Alors on rôtit la cHkir de l'animal que l'on a sacrifié; 
on boit et on mange jusqu'au matin; mais on a soin 
de se séparer avant le lever du soleil. 

Dana cette province l'usage est de commencer à dé^ 
molir la maison du défunt le jour de l'enterrement. 
Le bois et la paillq dpnt elle est construite servent, 
l'une à allumer le feu , et l'autre à rôtir la chair des 
animaux sacrifiés, à cuire Tinfungi, à griller le nuiïs 
et à faire la cuisine pendant toute ta fête. On s'y prend 
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de manière qu*à la fin des huit jours la maison est en» 
tièrement détruite : on en jette les cendres au vent , de 
sorte qu'il n'en reste aucun vestige. 

Cette coutume, qui autrefois se pratiquait toujours^ 
n'est plus générale aujourd'hui. Quelquefois on la né* 
glige ; mais s'il arrive des malheurs à celui qui ne s'y 
est pas conformé, tous ses parens et ses amis l'aban* 
donnent, ils te fuient même^parlatrainte d'être regar* 
dés comme complices de son manque dé respect pour 
les dieux qui l'exigent et qui maltraitent le défunt pour 
l'avarice de ses parens. Ils ne hii rendent leur amitié 
que lorsqu'il célèbre en l'honneur du mort une grande 
lëte , pendant laquelle on détruit la cabane maudite» 

Dans cette contrée, on ne bâtit pas pour ses des* 
cendans. Chaque individu pense à soi sans s'occuper 
de -ceux qui viendront après lui. On construit sa mai* 
son où Ton veut, on sème où les graines réussissent 
le mieux ; on ne connaît pas encore les discussions au 
sujet des partages des propriétés. Les habitans possè- 
dent en commun et le territoire et ses productions 
naturelles. On coupe du bois partout où on en trouve; 
on va souper chez son voisin si l'on a rien chez soi^ 
aucune classe n'est privilégiée. Le prince même ne 
vit pas aux dépens des sueurs de ses sujets; ses fem* 
mes comme les autres, labourent la terre et préparent 
tout ce dont il a besoin. 

Quoique les nègres soient très ignorans dans les 
arts mécaniques, quelques-uns cependant se qualifient 
menuisiers et maréchaux*férans, parce qu'ils exercent 
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ces métiers tant bien que mal. Depuis mon arrivée 
dans cette province, j'ai eu occasion de mettre à l'é- 
preuve les talens de ces artisans ; je leur ai commandé 
plusieurs objets dont j'avais besoin , mais toujours en 
les faisant exécuter par parties ; car ils étaient inca- 
pables de saisir l'ensemble d'une pièce : leur jugement 
était trop borné. Je leur fis faire entre autres des siè- 
ges plians et les pieds d'une petite table qui se démon- 
taient et se pliaient en forme de bâton. Leur étônne- 
ment se manifesta delà manière la plus vive en voyant 
l'usage de ces choses, lorsque les parties furent réu- 
nies. Ils n'avaient pu le concevoir auparavant malgré 
les explications que je leur avais données. Chaque ou- 
til qu'ils voyaient causait leur surprise. t.es petites 
scies , les tenailles, les enclumes , les marteaux j tout 
était nouveau pour eux; mais ce qui leur parut le 
plus merveilleux , fut d'apprendre à faire avec du fil 
de laiton , des charnières aux boites et de les fermer 
au moyen d'un crochet. 

Les outils dont ils se servent sont fort simples. Des 
morceaux de fer pointus d'un bout et aplatis de l'au- 
tre, servent alternativement d'enclumes et de mar- 
teaux. Un morceau de fer courbé au milieu leur 
tient lieu de tenailles. Quand ils veulent battre ua 
morceau de fer , ils enfoncent dans la terre une de 
leurs enclumes, ils mettent deux morceaux de bois 
sous la saillie qu'ils ont pratiquée des deux côtés pour 
empêcher qu'elle ne disparaisse dans la terre aux 
premiers coups de marteau. Ils savent seulement faire 
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des hou(^$ pour retourner la terre, et des haches pour 
couper le bois dans les forêts. Les menuisiers ont 
une scie y un rabot, une herminette et un couteau; 
avec ces instrumens, ils font des portes pour les mai* 
sons , et des tables pour ceux qui ont la prétention de 
devenir blancs. Il suffit pour avoir ce. titre parmi les 
nègres, d'être chaussé et de porter des pantalons. La 
couleur de la peau n'y fait rien. 

Dana lea possessions portugaises, les sobas vassaux 
ne peuvent condamner aucun de leurs sujets à l'escla- 
vage. Mais ceux qui étaient esclaves à l'époque de la 
conquête , n'acquirent pas la liberté, quand leurs 
maîtres forent soumis aux Portugais. Ils restèrent la 
propriété de ceux à qui ils appartenaient. Les escla* 
ves que les sobas possédaient devinrent la propriété 
de l'état. C'est par une suite de cet ordre de. choses, 
que quelques sobas en ont encore, mais ils ne peuvent 
en disposer sans le consentement du conseil des nobles. 
Les sobas n'ayant plus le droit de réduire leurs sujets à 
l'esclavage , ne sont pas beaucoup plus riches qu'eux^ 

Ils ont cependant encore conservé quelques moyens, 
qui à la vérité sont peu productifs, de se procurer des 
esclaves. Us sont parvenus en modifiant les anciennes 
lois de leur pays, à les faire accorder avec celles des 
Portugais. Tout nègre, qui, ayant l'intention d'aban- 
donner son pays, en engage d'autres à le suivre, en- 
courait jadis la peine de l'esclavage ; aujourd'hui il en 
est encore passible, mais la loi est changée. On nç le 
saisit plus, mais il est déclaré débiteur de l'état,. à 
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iDoios que lui ou sa famille ne possède un escbve o» 
une valeur ëquinJente. S'il ne satisfait pas à cette 
ccHidition, le soba a le droit de s'emparer de ses bieos 
au nom de l'éUt. Les lois portugaises protègent cette 
eoutume, parce qu'il entre dans le système du gou- 
vernement de ne pas souffrir qu'on quitte son terri- 
toire. Pendant tout le temps qu'un individu est dé- 
claré débiteur envers l'état^ ni lui ni personne de sa 
fiimille ne peut prétendre à aucune dignité : or la va- 
nité étant de tous les pays, les distinctions sont aussi 
recherchées à la cour de ces petits chefs qti'à celle des 
potentats européens. 

Une autre coutume a fourni quelques esclaves dans 
ks derniers temps ^ parce que plusieurs nègres ont pror 
fité d'un moment où ils n'étaient pas chers pour en 
acheter y ce qui leur a procuré le moyen de se frayer 
un chemin aux premiers rangs de l'état. En effet ^ nul 
ae pent aspirer à être créé noble avant que sa famille 
ait acquitté la taxe exigée dans cette occasion. La pré- 
rogative àa noble consiste à être exempt de contri- 
baer aux besoins de l'état. Le premier esclave qu'un 
nègre acquiert, appartient de droit au prince. Si en* 
suite ce nègre en achète un second y^ et s'il en fait éga- 
lement don au chef, il gagne par-là le droit d'être 
mis au rang (tea candidats à la noblesse. Une fois ad- 
mis dans cet ordre, il n'est plus tenu à rien payer à 
son souverain, au contraire, il diminue ses ressour- 
ces. Le soba est obligé de lui conférer le gouverne- 
ment d'un bourg ou d^on viUage;. dèa ce moment, lea 
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impôu de ce lieu ne TOdt plus directement au pritlGe ; 
tout passe dans les mains du noble qui le régit, et 
celui-ci ne doit au soba qu'un tiers des tributs qu'il 
perçoit. Par conséquent^ les princes ne se soucient 
pas de multiplier le nombre des nobles , Mais il est 
rare qu'un nègre conçoive l'idée d'amasser asse2 de 
bien pour posséder même un éiclave« Pauvre, il est 
indépendant, devenu riche, il ne Test plus, parce que 
les biens l'attachent au sol. / 

Dans cette province, le nègn! a une infinité de 
dietix, parmi lesquels Muta Calumbo est le plus vé^ 
néré. Il est représenté sous toutes les formes possibles; 
il a 80Ù autel dans un âeê coins dt la maison. ]>s 
nègnfes qui ont des esclaves chargent spécialement une 
jetme fiUe consacrée au culte de celte divinité de parer 
son autel, et d'en balayer les environs pour que la 
poussière ne l'incommode). paé« C'est par la bouche 
de cette femme que le di€>u fait i^nnatti^ sa volonté , 
lorsqu'on le consulte. Cette prêtresse , instruite dans 
l'art de la fourberie , s'agite et fait d'abord des coii'- 
torsions horribles ; elle entre même parfois dans dés 
fureurs si grandes , qde les cheveux lui dressent sur fa 
tète, et qu'elle brise ce qui l'entoure. Au milieu de des 
grimaces et de cette rage feinte pour faire croire à k 
présence du dieu, elle prononce des paroles Sans 
ordre, rtiais dans lesquelles on distingue facilement 
des reprodies proférés par le dieu^ Il se plaint de ce 
qu'on ne lui offre qu'une petite quantité de préséns ; 
cependant il finit toujours par promettre du succès. 
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dans toufes les entreprises futures, si l'on montre 
plus de .respect pour lui en célébrant des fêtes^ en son 
honneur. La salle retentit aussitôt de battemens de 
mains en signe de la joie qu'inspire la bienveillance 
du dieu. On. s*empresse de lui apporter des offrandes. 
Alors la prêtresse, qui joue parfaitement son rôle, 
reprend ses esprits peu-à-peu, pour recevoir ce qui 
est présenté au dieu. Son air exalté dans ces occasions 
augmente la crédulité des assistans. 

Une de ces prétresses m'avait accordé sa confiance 
entière, et quelquefois nous avions ri ensemble de la 
sottise des gens qui la prenaient bonnement pour 
l'interprète des volontés de Muta Calunabo. Unjour^ 
au milieu de ses contorsions et de ses grimaces que 
le peuple regardait avec une terreur religieuse , elle 
manqua de perdre son sérieux , parce qu'elle m'aper* 
çut dans un des coins où je m'étais placé pour observer 
ce qui se passait. Mon air indifférent et impassible au 
milieu du tumulte général lui rappela nos conversa- 
tions , et lui fit oublier un moment le rôle imposant 
qu'elle jouait ; mais elle se i*emit bientôt. Cet inslant 
d'indécision , et le sourire qui parut sur son visage , 
bien loin de produire un mauvais effet sur la foule 
qui la contemplait, furent au contraire considérés 
comme de nouvelles faveurs du dieu. 

Quibuco n'est pas moins respecté que Muta Ca- 
lumbo; mais les esprits (Zambi) (i) ont droit à des 

(x) Zambi est dans la langue bunda au- pluriel, ce mot n'a pas 
de singulier. 
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marques d'honaeur particulières* Le nègre les fête 
contiouellement pour se les rendre favorables et s'en 
faire à sa mort des amis et des protecteurs. C'est par 
leur intercession qu'il espère n'être pas condamné à 
passer dans un corps qui doit mener un état misé* 
rable; c'est encore par leur entremise qu'il se flatte 
d'obtenir dans l'autre monde une demeure riante et 
agréable. U attend d'eux encore qu'ils le préserveront 
d'une mort prochaine j parce qu'il préfère les jouis^ 
sances de la vie présente qu'il connaît aux délices de 
l'autre monde , qui dans sa croyance sont éventuelles^ 
car il craint de ne pas rester dans le séjour du bon-» 
heur, et d'être obligé de revenir bientôt sur la terre 
dans un corps encore plus malheureux que celui qui 
renferme actuellement son esprit. 

Outre ces dieux , qui sont les principaux » les nègres 
en ont uue multitude d'autres qu'ils, adorent sous dif^ 
férentes figures , tantôt sous celle d'un mouton, tantôt 
sous celle d'une chèvre. Ces.animaux sont alors nour- 
ris avec tous les soins possibles. On leur apporte 
l'herbe la plus tendre, on ne les laisse manquer de 
rien y et cin veille avec les précautions les plus minu- 
tieuses à la conservation de leur vie, parce que l'on 
croit que l'on n'a rien à craindre de la mort tant que 
cet animal existe, le dieu vivant sous cette forme devant 
protéger son adorateur en reconnaissance du culte qu'il 
lui rend. D'autres nègres ont pour objet de leur véné* 
ration des plantes et des racines ; ils ne les cueillent 
jamais, et si , par mégarde , il leur arrivait de fouler 
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aux pieds ets végétaux consacrés à la divinité ^ ils 
attribuent à cet accident tous les tnaux qui leur arti- 
vent dans la suite. Quel que soit d'ailleurs l'objet de 
Tadoration du nègre , aucune crainte ne trouble ses 
derniers momens ; il meurt plein d'espérance d'une 
.existence plus heureuse, et persuadé qu'il va retrouver 
ses pareas et ses amis, qui se réjouiront de son arrivée. 

Aucune épitaphe^ aucune inscription ne marque la 
sépulture du nègre dans cette province, et cependant 
eu la voyant on reconnaît la condition de celui dont 
elle renferme la dépouille mortelle, parce que tout ce 
qui l'environne parle plus promptement et produit 
une impression plus profonde que celle qui résulterait 
de quelques caractères tracés sur la pierre ou sur le 
bois. D'ailleurs, qu'est*ce qu'un nègre pourrait ra- 
conter de son semblable qui a c6ssé de vivre? 

Mais, chez le n^gre grossier comme chez l'homme 
civilisé, il existe pendant la vie des distinctions dans 
la société, divisions marquées par des nuancer très 
sensibles. Les grsgids ne sont jamais confondus avec 
•k peuple, et dans celui-ci on reconnaît au contraire 
des divisions de rangs. Les objets qui sont joints aux 
sépultures indiquent ces différences. 

A la vue d'une tombe on reconnaît l'âge, le sexe, 
la condition, la fortune de la personne qui y a été 
enterrée. Comme on ne trouble jamais la demeure 
d'un mort pour y en déposer un autre , on pourrait en- 
core aujourd'hui distinguer entre eux les tombewsx 
des temps les plus reculés , si les matériaux employés 
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pour marquer ces difEérences n avaient pas été d'une 
nature périssable, comme les êtres dont ils ont marqué 
le dernier as3e« 

Il y a si peu de diversité dans les conditions du 
nègre, qu'un petit nombre de signes suffit pour les, 
faire connaître. Des dents d'élépbaut , des cornes' et 
des mâchoires d'animaux, suspendues au haut des pi-^ 
quets d'un faisceau de bois planté sur une tombe ^ 
annoncent un chasseur eu général; des pots, des plats, 
des tasses brisées, distinguent celtes d'un marchand^ 
un portefaix a sur sa tombe k natte dout il se servait 
en voyage, avec son mutaté, ou panier coupé en 
deux ; une natte seule annonce que celui qui la pos- 
sédait vivait trauquille chez lui , sans être obligé aux 
corvées : une couronne de fleurs et- des figures de ser- 
pens formées avec de la terre et des petits cailloux 
blancs pour en marquer les écailles , annoncent la sé^ 
pulture d'une jeune fille ; la même figure avec le bâ- 
ton dont le nègre se sert pour remuer l'infungi ou 
la bouillie de racine de manioc, indique une femme 
mariée; une figure de serpent seule est l'emblème 
réservé à une vieille femme; un parterre de plantes 
et de fleurs différentes est consacré à un jeune homme; 
s'il y a de plus des sentiers marqués avec des cailloux 
blancs, c'est lé tombeau d'un petit garçon. Les tom- 
beaux des nobles et des princes rcgnans sont toujours 
dans des lieux séparés de ceux où reposent les gens 
de la classe inférieure, et généralement au miliei^ 
d'un bois ou d'une forêt. Ils sont faciles à reconuaîtro^ 
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à. la petite couronne ou bonnet, marque distinctive 
de chaque race noble. Chaque famille nègre lient 
beaucoup à réunir dans le même local les tombes de 
lous ses membres. Si quelqu'un meurt si loin de son 
pays que Ton ne puisse y apporter son corps, un de 
ses parens part aussitôt pour le lieu où il est décédé; 
il lui coupe les ongles des mains et des pieds, les 
cheveux , et tout le poil du corps. On Tenterre en- 
suite dans cet endroit sans, célébrer une fête en son 
honneur, à moins que les habitans ou les amis du 
défunt qui habitent ce canton ne jugent convenable 
de lui en donner une. Le parent retourne à. son vil* 
lage, dépose les dépouilles du défunt dans la cabane 
qu'il habitait de son vivant, et, en présence de ces 
objets, on pratique toutes les cérémonies funèbres 
comme si son corps était présent. 

Lorsque c'est une femme qui meurt loin de chez elle , 
le maluvi, c'est-à-dire le mari, suit jusqu'au tombeau 
les dépouilles rapportées du pays étranger. Il se fait 
porter dans une natte par quatre nègres^ au lieu de la 
sépulture; mais il en revient à pied, la tête couverte 
d'un morceau d'étoffe. Il s'enferme durant le reste de la 
fête, dans la cabane que son amie occupait pendant sa 
vie. Les fâtes sont les mêmes que j'ai déjà décrites. 
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Aspect plifsique. — Montagnes. — Productions. •— Habitons. -— CoQtnmé 

singulière» 



Cette province prëseote un groupe de sites variés, 
pittoresques et enchanteurs. La vue des forêts surtout 
est magnifique; quelques-unes sont si touffues qu'elles 
semblent ne former qu'une masse de verdure et de fleurs. 
Le silence profond qui y règne n'est interrompu que 
par le bruit de quelques ruisseaux qui. roulent avec 
fracas sur un lit rocailleux. Ce pays vraiment mon- 
tagneux , est loin de répondre à l'idée que les voyageurs 
anciens ont donnée de ces contrées. 

Toutes les collines que l'on rencontre en venant de 
la côte, vers la province du Golungo Alto, nesont que 
les premières terrasses d'une haute mon tagne , qui paraît 
s'élever graduellement en se prolongeant verâ l'inté- 
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rieur. La progression générale de la hauteur est de 
cinquante à soixante pieds par lieue géographique , 
ternie moyen j calculé dans la plaine. En nvançant vers 
Test, ces collines changent d*aspect et prennent la for- 
me de ramifications. Dans les vallées on trouve beau- 
coup de galets. Les collines sont de formation secon- 
daire , et la plupart sont calcaires, 

La campagne est arrosée de nombreux ruisseaux, 
'c'est un pays très inégal ; quoique les montagnes en 
général ne soient point élevées , elles me parurent 
être une continuation des ramifications de celles que 
1 on aperçoit dans Test. 

Depuis la côte, les terres de cette partie de T Afrique 
m'ont paru décrire un demi-cercle , dont je parcou* 
rais un des côtés j pour arriver au centre. 

Les petits lacs que j'ai trouvés sont tous plus élevés 
que les fleuves. Aucun n'est situé dans une plaine de 
|[rande étendue* Leurs eaux sont plus chaudes Xjpe 
telles des rivières (i). Plusieurs doivent avoir des 
écoulemens aouterreins , puisque jamais^ même dans 
le temps des jJuies, leurs eaux ne croissent, quoiqu'ils 
n'aient aucune issue apparente. 

Les montagnes et les plaines sont bien boisées : ce 
n^est plus la nudité de la cote. Ije mont Muria^ qui 
<lomine non-seulement sur les montagnes de cette 
province , mais aussi sur celles des provinces voisines, 
«st le nœud d'où partent diverses ramifications qui se 

(i) On peut yoît à la page 87 et à la fin de l'ooTrage les nombreuies 
observations que j*ai faites sur ce sujet. 
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dirigent parallèlement vers cfifféi*en8 points; mais 
celles qui s'avancent vers Test m'ont paru se joindre 
à des ramifications de montagnes plus éloignées, au 
sud de la province du Golungo Alto et sur ses limites 
avec celle de Cambambë. Le mont Muria, le plus 
haut de tout le canton, s'élève au-dessus du pays qui 
Tenvironne à a,a85 toise». Ayant perdu le résultat de 
l'observation faite à sa base, je ne puis déterminer po* 
sitivement sa hauteur au-dessus du niveau de l'Océan ) 
mais elle doit être au moins de a,5oo toises. Je trouvai 
que son noyau était composé de grès. On m'assura 
qu'il ne gèle jamais sur son sommet; cependant , au 
mois d'avril , quand je le visitai, le thermomètre, à 
midi , ne marquait que a^ Le froid y doit être plus 
grand pendant la nuit , et par éonséqueut il doit y 
avoir de la neige au mois d'août, temps d'hiver de ces 
régions ; mais , comme les nègres ne vont jamais sur 
le sommet de cette montagne, qu'ils prétendent être 
toujours couvert de brouillards, ils ne peuvent sa«> 
voir s'il y a de la neige ; probablement ils la pren* 
nent pour des nuages. 

Cette montagne est coupée d'une manière remar** 
quable par des ravins qui offrent des précipices ter- 
ribles. Je trouvai sur la première terrasse , à six miHe 
cent vingt-sept pieds au-dessus de la plaine, une vé* 
gétation beaucoup plus belle et plus brillante qu'à la 
base , oii elle languissait , quoique l'on fût dans la 
saison des pluies ; cependant le thermomètre ne mar** 
quait que ^7^ à l'ombre à deux heures de l'après-midi. 
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Des ëboulemens de rochers , arrêtés par de gros 
troncs d'arbres, de profonds ravins, creusés le long 
des pentes les moins abruptes^ des monoeaux d'arbres 
déracinés, entraînés loin du sol qui les avait portés , 
et entassés les uns sur les autres , montrent la force 
extraordinaire des torrens qui, tous les ans, se préci- 
pitent du haut de cette montagne. Toute cette partie 
du royaume d'Angola présente un système de hautes 
vallées longitudinales , qui sont parallèles entre 
«lies , et le long desquelles régnent des croupes ar« 
rondies et beaucoup plus basses que les crêtes des 
montagnes. 

Au moyen d'une montre à minutes et à secondes ^ 
je déterminai la vitesse du courant du fleuve Zénza. 
Je le trouvai moins rapide dans celte province que dans 
celle du Golungo Baixo , lorsqu'il a reçu les eaux du 
Lombigéy qui «n accroissant son volume augmente 
aussi sa vitesse. Dans le Golungo Alto, ayant jeté des 
feuilles sèches dans le courant du fleuve , elles parcou- 
• raient la distance de cent pieds en i' i3''; dans le Go* 
lungo Baixo, en 47'^ et à son embouchure en it'^he 
Lombigé parcourait le même espace en 23^' près son 
confluent avec le Zenza; il est très rapide, ce qui a 
pour cause l'élévation graduelle du terréin , en s'éloi- 
gnant des côtes vers l'est. 

Malgré l'élévation du sol de cette province, la tem- 
pérature moyenne en été dans la plaine y est dé 27^ à 
39^ à l'ombre; et en hiver , de 212^ à a4^ ; pendant les 
nuits d'été, à quatre heures du matin, de 8^ à 10^; 
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pendant les nuits d'hiver à la même heure^ de i a^à 1 4*^. 
Les jours secs, l'hygromètre m'a donne à deux heures 
de l'après-midi , de lo^à 1 8**,et pendant la nuit, à dix 
heures du soir, de 5o** à 69® ; et d'après mon atmomètre 
au soleil d'une heure à deux , l'évaporation d'un pied 
cubique d'eau , terme moyen, ëtait de 4 lig. 3o cent. , 
et les mêmes jours en exposant le même instrument à 
l'humidité des nuits ^ pendant une heure, j'ai eu une 
augmentation de liquide de a lig. 5o cent., de dix 
à onze heures du soir , ce qui me donna occasion de 
tirer quelques inductions sur Tinfluence de la chaleur 
pendant le jour et sur la modification que l'humidité 
des nuits produisait. 

La province de Golungo Alto est une des plus fertiles 
du royaume d'Angola. On y cultive le mais , le manioc 
et les haricots. Les oranges, les citrons, les ananas, 
les bananes et les légumes y abondent. Il y a beau- 
coup de menu bétail et de volaille; on dit que le 
grand nombre de plantes vénéneuses cause la mort 
du gros bétail. Il enfle aussitôt qu'on le laisse paître 
dans les champs , et s'il faut en croire la tradition vul- 
gaire , une vache ou un bœuf amené d'une province 
voisine n'y a jamais vécu huit jours. On y extrait 
beaucoup d'huile du fruit du palmier dont on tire le 
vin. La graine d'un arbuste nommé quisafoUy fournit 
une couleur de vermillon très belle. (1) 



fx) Il suffit de laisser ces graines infuser dans Tesprit de vin pour 
qu'il s'en détache une couleur brillante. J'en obtins un précipité qui, 
réduit i siccité , donna différentes nuances. J'obseryai qu'en lavant 
TOMB X. x3 - 
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Bans les forêts , au nord du Zenza , ou rencontre 
fréquemment un arbre nommé koza par les habitans 
du pays. Son tronc est tortueux, il croît assez haut, 
les feuilles son petites, et ressemblent à celles du chêne 
de nos climats. Son bois est rouge foncé, très pesant, 
son écorce est brune, tirant sur le noir ; je soumis le 
bois à plusieurs expériences qui me donnèrent lieu de 
présumer qu'il pourrait être très utile pour la teinture , 
parce quil contient beaucoup de matière colorante, (i) 

Je trouvai sur les bords du Lombigé , à-peu-près à 

dané de Teau dbtiUée la graine après ravoir retirée de l'esprit de vin , 
on obtenait une très belle couleur écarlate, qui épiait an moins cellie 
que Ton se procure avec de la cochenille. En versant de l'huile sur 
ces graines, on en retire une couleur jaune doré fort belle, pour 
peindre à Thuile. £n faisant bouillir le résidu obtenn par l'évapora- 
tion , j'obtins une teinture très brillante de la m^me couleur. 

Le petit nombre d'expériences que je fis suffit pour m'indiquer 
que cet arbuste qui est très commun , pourrait devenir très utile par 
la grande quantité de graines qu'il produit , et fournirait un objet 
ttèi important pour l'exportation. 

(i) Je pris deux onces de oe bois , je les débitai en copanx , je 
versai dessus de l'alcohol presque bouillant. Après deux heures 
d'infusion, je retirai le bois que je mis dans de l'eau bouillante. Je 
ÛA évaporer l'alcohol jusqu'à siccité. Il me resta une matière rouge. 
Je la ^nmis à l'action du fen , elle cessa d'être solnble dans l'eau. 
Je voulus la délayer avec de Thoile , - mais une très petite partie seu- 
lement fut soluble ; la masse resta intacte. Je versai dessus de l'acide 
nitrique , elle se décomposa , et j'eus une couleur jaune foncé. 

Dans une seconde expérience , je versai une dissolution de sel de 
plomb dans l'alcohol , qui s'était emparé de la couleur ronge , et j'eus 
un violet assez clair» en versant sur la solution dans Talcohol de Vhy- 
drochlorate d'étain. J'eus un pourpre très foncé. Ces observations 
suffisent pour faire connaître l'utilité de ce bois. 
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quatre lieues de Googuembo, en ligue directe, des 
roches calcaires qui conteoaienl de For. J'en pris 
quelques ëchantillons. Les environs offrent partout 
des terreins d'alluvion; plus haut on rencontre des 
terreins primitifs. Ces circonstances me firent exa- 
miner ces lieux avec beaucoup de soin j et les pail- 
lettes d'or que je découvris dans toutes les roches , 
me portèrent à présumer qu'il doit exister dans le 
voisinage des mines de . ce métal. Comme je n'ai pu 
faire de fouilles , j'indique ce lieu ainsi que la nature 
des roches dans lesquelles j'ai trouvé du minerai et 
celle des terreins des environs : quiconque voudra se 
livrer à des recherches dans ce canton , pour s'assnrer 
de l'existence et de la qualité des mines, pourra 
suivre son dessein sans être obligé de parcourir toute 
la province. 

Les habitans du Golungo Alto sont craintifs et 
asse2 doux. Ils aiment la liberté dont ils commencent à 
deviner les avantages; ils cultivent la terre avec plus 
de soin que ceux des districts que j'avais visités précé- 
demment , et s'ocoupent d'améliorer leur condition. 
Ils conçoivent déjà l'idée que l'aisance domestique est 
d'un grand poids dans la balance du bonheur de la 
vie. Sans doute, si un gouvernement sage leur four- 
nissait des débouchés , ils s'appliqueraient à quelque 
genre d'industrie. La polygamie ne les appauvri- 
rait jamais, parce que la coutume, là comme ail- 
leurs , oblige les femmes à des travaux continuels. 
Leurs ouvrages de poterie, les tissus en coton et toute 

x3. 
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aujtr^ matière, que ces nègres savent extraire des 
plantes, prouvent qu'ils pourraient arriver à se créer 
une existence plus heureuse. 

Le terreinjest fertile et arrosé par un grand nombre 
de ruisseaux. Mieux cultivé , il deviendrait plus sain et 
plus fécond. Les sentiers pourraient se transformer 
facilement en chemins. Quelques petits ponts faciles à 
Qonstruire dans le temps des sécheresses , faciliteraient 
les communications et éviteraient les dangers de tra- 
verser à gué, dans le temps des pluies^ le^ rivières et 
surtout le Muria dont les eaux sont alors très hautes. 

Des digues peu dispendieuses pour Tétat , empêche- 
raient dans les terreinsbas, les débordemensdu Zenza. 
Ses eaux en séjournant dans ces cantons y causent des 
•exhalaisons pestilentielles. Les sobas qui entretiennent 
parleur propre stupidité et leur grossièreté, l'ignorance 
parnii-Jes peuples, pourraient être. remplacés aujour- 
d'hui par des chefs dépendans amovibles, pris chez le^ 
Portugais, et obligés à rendre compte de leur adminis* 
^ration. Us-ne rendraient plus des jugemens d'après des 
Institutions barbares^ liCs peuples verraient ce change- 
ment sans murmurer , parce qu'ils sont plus soumis au 
logent de la province qu'au prince nègre , qui lui- 
même obéit à la loi portugaise. Ces nègres sont en gé- 
néral faciles à conduire ; ils paient les impôts sans se 
plaindre; ils ne se révoltent que contre les corvées. Ils 
travailleraient s'ils étaient sûrs de recevoir le salaire de 
leurs peines; c'est ce qu'ils répondent quand ils refu- 
sent de faire la moindre chose pour une forte récom- 
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pense; ih craignent qu'on ne prenne avantage de leur 
bonne volonté dans cette occasion : ils n'ont besoin que* 
d^être encouragés; mais il paraît qu'il n'entre pas dans 
la politique du gouvernement portugais, de prendre 
les moyens de rendre ces hommes laborieux , et qu'il ne 
songe qu a exiger d'eux de faire la besogne pouf rien. 
Un individu y nommé Joaquim Autunés^ fut arra- 
ché de sa demeure par l'ordre du gouverneur, potir 
aller examiner les environs du Lombigé, oii l'on sup«^ 
posait qu'il existait de l'or. On lui promit une récom- 
pense s'il pai*venait à découvrir ce métal. Antunés, 
dont toutes les connaissances se bornaient à avoir au- 
trefois vu les canton» du Brésil' où il y a des mines,, 
était cependant un homme précieux pour un pays oh, 
il ne se trouve que des ignorans. Arrivé sur les rives 
du Lombigé, il découvrit les grains d'or qui , ainsi que 
je l'ai dit plus haut, favorisèrent mon entrée dans le 
royaume. Comme il ne put rien apercevoir de plus ,. 
feute de l'instruction nécessaire pour se livrer à des 
recherches de ce genre, et encore plus faute des moyens 
indispensables pour fouiller le terrein , il fut contraint 
de retourner chez hii, dénué de tout, car on ne lui ac- 
corda rien. Le régent du Golungo Alto blâmait forte- 
ment la conduite du gouvernement envers cet homiiie> 
dont i\ me raconta les malheurs, et auquel il parais* 
sait s'intéresser. En effet, Antunés avait gagné la 
récompense promise à quiconque découvrirait de l'or; 
mais on prétendait qu'il n'y avait aucun droit, n'ayant 
pas trouvé de mines de ce métal. 
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Le revenu annuel de cette province résultant de 
Vimpot est de quatre à quatre et demi contos de reis 
(de 24 à ^7 mille francs). L'exploitation des mines de 
fer ne donne que de trois à quatre cents barres , pe* 
sânt chacune à-peû-près trois livres et demie. Le re- 
venu du régent du(jk>lungo Alto provient de ses extor- 
sions; il est beaucoup plus considérable que celui qui 
entre dans les coffres du gouvernement. Quelques ré- 
gens ont poussé leurs criminelles exactions si loin^ 
que beaucoup de nègres ont. quitté cette province pour 
aller en habiter une autre; surtout sous Rodrigo Telles 
de Alensés, qui n'épargna rien pour s'enridiir. On rap« 
porte que sa devise était : a Périsse la race nègre si ses 
biens viennent dans mes coffres ! p 

Le capitaine Antonio Severino da Silva^ qui gou- 
temait lorsque j^arrivai dans le Golungo Alto , n'eut 
pas de peine à se faire aimer, puisqu'il succédait à ua 
tyran qui avait versé le sang des habitans. C'est un 
bomme juste et ferme, sévère mais humain, qui s'oc- 
cupait avec zèle de la réforme des abus. Il connaissait 
bien le caractère du nègre, parce qu'il avait gouverné 
successivement toutes les provinces du royaume. 

Le receveur des impots du Golungo Alto me donna 
un état du nombre des sobas et de celui des maisons 
ou des feux soumis à leur juridiction : il se montait à 
vingt mille cent vingt feux ; ce qui fait soixante mille 
trois cent soixante habitans pour cette province, puis- 
que l'on compte trois individus par feu. 

Indépendamment des nègres soumis aux sobas» il 
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y co a un grand nombre, qui sont riches et vêtus à 
l'européenne et qui élèvent assez bien leur famille. Il 
y a aussi quelques familles de Portugais blancs, jadis 
déportés dans ces contrées. 

Les sobas de cette province, qui coipptent une 
grande quantité de maisons dans leur ressort , pi^en* 
nent le titre de potentat, qui sans doute est très 
pompeux en apparence, mais dans la réalité assez 
insi^ifiant ; car si le soba qui se l'arrogé n'exécute 
pas avec promptitude les ordres du régent , il est ar- 
rêté et mis en prison. 

Le soba, de même que le reste du peuple, paie ui| 
impôt au gouvernement portugais pour les cabanes de 
ses femmes. 

La loi du pays interdit toute espèce de chaussure, 
même aux sobas ; mais ils en portent dans cette pro* 
vince depuis deuxans. Rodrigo Telles de Alensés, alors 
régent, voulant montrer toute son autorité et saper 
les lois des nègres dans leurs fondemens, ordonna qu'i 
l'avenir un soba ne se montrât plus en sa présence 
sans être chaussé, sous peine de prison. Cet ordre fut 
exécuté dès le lendeipaiq envers les sobas qui se pré- 
sentèrent à qnc audience où ils avaient été cités. 
Quoiqu'il leur eût été inqppç^ible de se procurer des 
souliers, quand mén)e ils l'eussent désiré, ils furent 
arrêtés. Les autres, frappés de terreur, s'en procu- 
rèrent à la hâte, afin de ne pas négliger les intérêts 
de leurs sujets, qui exigeaient souvent leur compa* 
rution à la régence. Une fois leur loi enfireinte, ii^ ne 
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s'y conformèrent plus, parce qu'ils trouvaient qu'il 
était plus commode de marcher avec des souliers^ue 

pieds nus. 

J'ai dit plus haut que rarement un nègre en s'en- 
fuyant emporte avec lui la chargé qui lui est con- 
fiée y parce que, d'après une loi assez sévère et très j uste, 
a toute charge perdue , volée ou endonïmagéè est au 
(c compte du nègre à qui elle a été confiée , et lui ou 
c sa &mille doit la payer ». S'il fuit pour se sous- 
traire à cette obligation, on saisit ses femmes et on les 
met en prison. Alors il vient lui-même se constituer 
prisonnier pour leur rendre la liberté , autrement il 
encourrait le mépris de tous ses proches. Les familles 
de ses femmes lui reprendraient de droit et sans au- 
cune restitution de biens , celles qu'il traiterait si in- 
dignement. Il reste en prison jusqu'à ce que ses pa- 
rens aient acquitté cette dette. Comme ceux-ci sont 
obligés de le nourrir, il ne coûte rien à l'état; voilà 
, pourquoi l'administration ne s'occupe plus de lui 
quand il est arrêté. . 

Quand un nègre, appelé à comparaître devant lé 
régent , se cache pour éviter soit le châtiment qu'il a 
mérité, soit le travail qu'on exige de lui ; dans le pre- 
mier cas on prend ses femmes, pour le contraindre à 
se présenter ; dans le second on met son sd!)a en pri- 
son, à moins que ce dernier n'envoie un remplaçant 
aussitôt qu'il est informé de l'absence du fuyard. Mais 
il est rare que le soba en agisse ainsi, il préfère aller 
en prison. Chez ces hommes démoralisés l'amour du 
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gain l'emporte sur Thonnèur personnel. D'ailleurs la 
détention ne dure jamais long-temps. Dès que le soba 
entre en prison j son sceptre et les signes distinctifs de 
sa souveraineté sont déposés à terre dans sa maison , 
il ne les touche plus. Aussitôt qu'un des sujets du 
soba apprend qu'il est emprisonné^ il se présente de 
lui-même pour faire le travail ^ qui était exigé de celui 
qui était caché. Le régent n'est pas obligé d'envoyer 
des soldats pour saisir le soba , ce dernier se con» 
stitue prisonnier à la première sommation. Mais 
aussitôt qu'il recouvre la liberté, il ordonne à la fa- 
mille du nègre fugitif, de comparaître à jour fixe. 
Ces malheureux se mettent en devoir de chercher le 
coupable, et le conduisent ordinairement avec eux, 
pour apaiser, s'il est possible, la colère du prince 
qu'ils croient irrité. Le jour de l'audience arrivé, le 
soba, sans aucune marque de sa dignité, s'assied sur sa 
chaise magistrale. Il adresse' un discours touchant aux 
parens du coupable; il finit en leur montrant son cou 
sur lequel il a eu soin de marquer l'empreinte du col- 
lier de fer qu'il a porté dans la captivité, et il de- 
, mande quel est celui d'entré eux qui vient effacer ces 
marques honteuses pour tout homme, mais surtout 
affreuses pour un souverain, et d'autant plus affli- 
geantes qu'un de ses sujets en a été la cause. Il leur 
expose qu'il convient que quelqu'un s'acquitte en- 
vers le pays de la dette contractée par la souffrance 
de leur chef. Il leur rappelle l'humiliation qu'il 
a éprouvée en se voyant dans une prison pubHque, 
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confondu avec des criminels, et traité comme eux. Il 
leur montre son sceptre tombe auquel il ne peut plus 
toucher avant que ses mains aient été purifiées des 
souillures quelles ont contractées, par les chaînes 
qu'elles ont touchées , pour alléger le poids qui pesait à 
son cou et le forçail à se courber vers la terre. Il re- 
garde en so.upirant les marques distinctives de sa di- 
gnité, il leur adresse un éternel adieu, puisqu'il en a 
été privé par la méchanceté d'un de ses sujets. Ses 
sanglots semblent dans ce moment arrêter sa voix. 
Quoique je fusse prévenu que les sentimens exprimés 
par ce discours étaient fâuts, puisque je savais que les 
sobas recherchaient ces sortes de châtimens, parce 
qu'ils tournaient à leur avantage, cependant le feu 
naturel et l'énergie d'un de ses chefs qui parlait en ma 
présence, me touchèrent au point que je fus sensible 
à ces démonstrations de tristesse. 

Âpres avoir donné quelques minutes à sa prétendue 
douleur, et laissé à sa harangue le temps de produire 
son effet surlesassistans, il reprend son discours d'un 
ton plus doux; il leur peint son amour paternel pour 
eux, enfin il traite avec la famille pour le rachat du 
crime commis. Si elle est riche, il reçoit aussitôt la 
, valeur d'un esclave, qui devient la propriété de l'état; 
mais de plus il prend autant qu'il peut pour le présent 
quMl réclame pour lui-même. Quand il ne peut obte- 
nir des ornemens, du sel ou quelques marchandises, 
il prend des vivres afin de soulager ainsi ses femmes 
d'une partie de leur travail , dans la culture des champs. 
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Partout chacune des femnies des sobas a son habi- 
tation particuliè re celle qui est le plus en faveur , 
reste seule avec lui. Elle porte le nom d'iirvAL^, ou 
princesse régnante. C'est elle qui a la charge de veiller 
sur les marques distinctives de la souveraineté. Tel 
que les bâtons y les marmites pour les divinations , le 
sceptre et les habits de gala ; chez quelques sobas, elle 
doit aller au milieu de la nuit , dans la salle où soni 
les marmites sacrées, afin de recevoir les ordres dea 
dieus qui apparaissent toujours sous la form^ de lions 
et de panthères. Elle apprend d'eui^ ce qu'elle doit 
faire pour procurer une longue vie au soba, en le dé-* 
fendant contre les divinités ennemies. 

La deuxième femme en dignité porte le nom de 
tambuigilâ; d'ailleurs, comme les autres femmes, eNe 
habite une maison séparée. Le soba va l'y trouver 
quand il lui plaît. Elle n'est admise dans sa maisoa 
que lorsque celui-ci s'y trouve; elle ne s'assied pas à 
côté de lui comme Tinvalé , mais se place visrà-vis et 
par terre. 

Dans une nuit , après quelques jours d'absence de la 
maison que j'habitais, je me relevai au bruit que 
faisait un serpent qui, pendant mon absence, s'était 
introduit dans une chanibre voisine de celle que j'ha- 
bitais. Je pris un fusil , je tuai le reptile, et je le plaçai 
sur une table, afin de l'examiner le lendemain. 

Â peine recouché, je fus réveillé par une irritation 
terrible sur la peau. J'allumai de la chandelle, et je 
vis que les fourmis voyageuses, qui depuis sept jours» 
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passaient continudlement près d'un des coins de la 
maison^ y étaient entrées; elles couvraient les murs, 
le sol, le toit et mon lit; moi-même j'étais ea proie 
aux morsures de plusieurs milliers de ces insectes, qui 
se promenaient sur mon corps. 
' Nous quittâmes aussitôt la maison en y laissant tous 
nos habi(s et entièrement nus, nous nous réfugiâmes 
à la régence, où nous passâmes la nuit. Le lende- 
main , je retournai au hogis que j'avais abandonné. 
Les fourmis, après avoir dévoré tout ce qui s'y trou- 
vait, avaient repris leur chemin ordinaire. Il ne res- 
tait sur la table que lés os de la tête du serpent. Un 
vase rempli d'huile avait été comblé par les fburmis 
qui s'y étaient noyées; elles y formaient un monceau, 
composé de peut-être plus d'un million d'individus. 
Dans toutes les parties de celte province on trouve 
aussi la termite. Des routes faites en terre servent 
de chemins à ces insectes qui dévoreat tout ce qu'on 
a le malheur de poser à terre^ 

Après avoir passé trente-six jours à parcourir et à 
examinée cette province, je songeai à aller dans celle 
des Demhos. Je m'attendais bien que le régent à qui 
j'annonçai ma détermination parlerait de diflieuhés 
terribles qui devaient contrarier l'accomplissement de 
mon projet; mais le tableau effrayant qu'il m'en fit 
surpassa ce que j'avais pu .me figurer. Cependant 
comme je connaissais par expérience la manière de 
franchir les obstacles , je pensai que pour la suite je 
réussirais aussi bien que par le passé. 
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Quelques jours avant' mon départ ^ j'eus occasion 
de connaître la vérité d'une coutume assez bizarre, et 
qui se pratique dans tout le royaume d'Angola. . . 
En revenant de visiter la partie méridionale du 
\ Golungo Alto, je m'arrêtai dans un village, pour y 

f passer la nuit. J'appris que, dans une maison voisine 

de celle où je demeurais, une femme était si mal, 
qu'elle ne pouvait vivre jusqu'au lendemain. J'entrai 
pour être témoin de ce qui se pratique au moment de 
la mort. M'étant approché , je pris la main de la ma- 
lade, et je vis qu'elle était sur le point de rendre le 
dernier soupir. Ses enfans entouraient le lit, quelques 
femmes étaient assises autour du feu , le mari de l'a- 
gonisante était à côté d'elle. Tout le monde gardait le 
plus profond silence. Je m'aperçus bientôt que ma 
présence gênait la compagnie. Je priai ces nègres de 
ne pas faire attention à moi, ajoutant que j'étais leur 
ami et que je ne les trahirais point. Un nègre qui 
m'accompagnait leur confirma la vérité de mon dis- 
cours. On fut alors plus tranquille. Bientôt l'approche 
de la mort éveilla Tattention. Aussitôt le mari de la 
mourante s'étendit tout de son long sur elle, comme 
s'il voulait lui témoigner son amour , et resta dans 
cette posture juaqu'à ce qu'elle eut expiré. 

Le nègre regarde cette démonstration singulière 
comme un devoir indispensable et une preuve de son 
affection pour la personne qui meurt. Il est persuadé 
qu'elle doit lui procurer une heureuse réception dans 
l'autre monde. Quiconque manquerait à s'acquitter 
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de celte obligation , serait méprisé de toute sa fiituille 
et de ses amis ; on le fuirait comme un monstre. Il 
serait presque certain de périr victime de la vengeance 
des parens de la femme. 

Tétais très aise d'avoir été témoin d'une coutume 
aussi bizarre dont j'avais beaucoup entendu parler, et 
dont j'avais cherché en vain jusqu'alors à m'assurer 
par moi-même, (i) 



(f ) Pour la latitude et la longitude du chef-lieu de cette proyince , 
et les autres obserrations météorologiques , yo jes les tables à la fin 
du 3* Yolume. 
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CHAPITRE XV. 

Départ pour la proTÎncc des Dembos. — Sobas de ces contrées. — Plantes.- 
Reconnaissance des nègres.»Mamère d*empécber le toI dans les champs. 



Le qlS mars je partis en me dirigeant vers Tun des 
points où Ton trouve des bateaux pour passer le Zenza , 
je pris la route que Ton m'avait indiquée comme la 
plus intéressante. Je devais trouver sur mon chemin 
les banzas des sobas, Bango a Quitamba , Quilumbo 
a Catubia , Muta o Camba , Quiloangi qui a Muhendë, 
Quiloangi qui a Donda, et Sala Cabanga. C'est chez 
ce dernier, au lieu nommé Quiahundo, que Ton passe 
le Zenza. 

Les sentiers qui conduisent chez Bango, suivait des 
pentes de tertres, de collines et de monticules. Je ne 
m'arrêtai chez ce soba, que j'avais déjà visité aupara- 
vant que le temps de déjeuner. En sortant de sa 
banza pour aller à celte de Quilutobo qui a Catubia , 
on trouve un coteau très escarpé, où les sentiers ont 
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été tracés avec si peu de jugement, qu'il faut conti- 
nuellement monter et descendre. 

Une petite pluie qui survint alors rendit les sen- 
tiers très difficiles à parcourir , et m'empêcha de faire 
des observations. Les vallées sont partout coupées de 
ruisseaux et couvertes de palmiers. Sur le pencliant 
des tertres , des collines , et des montagnes , ainsi que 
dans les vallées , on retrouve partout l'emburtato aux 
grandes fleurs jaunes , semblables à celle du soleil 
(heliantkus); le moangé aux feuilles dorées qui s'é- 
lève au-dessus des autres arbres et présente un coup 
d'œil magnifique (i). Parmi les montagnes que je me- 
surai, je n'en trouvai qu'une qui s'élevât à 63o toises 
au-dessus du niveau de l'Océan. 

Après une marche très pénible, j'entrai à deux 
heures de l'après-midi dans la banza du soba Qui-* 
lumbo qui a Catubia. Les porteurs qui m'avaient pré- 
cédé l'avaient informé de mon arrivée prochaine. Il 
vint à ma rencontre. Je le trouvai à la descente de la 
montagne avec ses macotas. Il m'accompagna jusqu'à 
sa maison, et me piia de Taccepter. Il me fit présent 
de quelques poules, de légumes et de mafuma ou farine 
de manioc, pour mes porteurs. Je lui fis donner du 
tafia pour lui , des boucles d'omlle et un collier pour 



(i) Je décrirai ces deux arbres dans un ouvrage sur la botanique 
d'Angola et de l'Afrique méridionale , que je me propose de publier 
plus tard. Je me contente de les indiquer ici, sous les noms usité» 
dans le pays. Ils diffèrent essentiellement des arbres des autres par- 
ties du globe. 
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la première de ses femmes. Après cet échange de prë- 
seos qui est considéré comme gage d'amitié et qui 
met à Tabri de tout acte d'hostilité, je me disposai 
à aller examiner les environs de la. banza; mais au* 
paravant j'invitai le soba à boire un verre de vin , et 
à manger quelques confitures pendant queje dînerais. 

L'Jnvalé/ou première femme du soba, profita de 
mon absence pour se revêtir de ses habits de fête. 
Elle prit son bâton, marque de sa dignité, et attendit 
mon retour dans la salle voisine de celle que j'occu- 
pais. Aussitôt que je revins , elle me fit demander la 
permission de venir me saluer. Quoique je l'invitasse 
à s'asseoir, elle resta debout tout le temps de la visite, 
parce qu'elle se rappelait Tordre qui avait été donné 
à l'époque de la conquête du pays par les Portugais, 
et suivant lequel a le nègre ne doit pas s'asseoir en 
présence du blanc ». £lle ne se retira que lorsque je 
la congédiai. 

Conformément à mon invitation, le soba entra 
bientôt, suivi de la seconde personne de l'état , et du 
golambole ou troisième personne. Il s'assit dans un 
siège vis-à-vis de moi , mais les deux nobles se placèrent 
par terre. 11 partagea avec eux ce que je lui donnai , 
et il ne répondit à mes questions qu'avec la plus 
grande circonspection. Tout décelait en lui la crainte 
de se compromettre, et de s'attirer ma colère s'il re- 
fusait de satisfaire ma curiosité. Ayant tâché vaine- 

« 

ment de le rassurer sur mes desseins , je cessai de 
l'interroger , et je le congédiai. 

TOME I. 1 4 
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Je trouvai dans les états de ce soba Toranger, le 
citronnier, le ricin, le manguier, et le gouyavia*. Ces 
arbres croissent au milieu même des forêts vierges , 
sur les bords des ruisseaux , dans les endroits les plus 
sauvages et les plus déserts, ce qui pourrait fiiire sup* 
poser qu'ils sont indigènes de l'Afrique ; mais le pal* 
mier et l'imbondero sont les plus nombreux. Le pal- 
mier , qui est du g^re élais ^ et le seul de la famille 
que j'aie trouvé dans l'intérieur , est très utile aux ba- 
bilans; ils en mangent le fruit cuit sur les charbons, 
et ils en font aussi de Thuile. La liqueur que cet arbre 
leur fournit deux fois le jour est agréable et saine. lie 
manioc forme des forêts qui sont impénétrables. Les 
terres de la juridiction de ce soba n'ont qu^uue lieue 
de largeur. La banza est au centre. Le peuple de ce 
lieu est très superstitieux; il est baptisé, mais il n'est 
chrétien que de nom. Quoique ses dieux soient quel* 
quefois très exigeans, les prêtres se plaignent loii^urs 
qu'on célèbre peu de fêtes, et ils savent mettre à 
profit les plus petits accidens qui arrivent aux nègres, 
pour leur persuader que les dieux sont irrités et prêts 
à les accabler de leur courroux , et qu'il est nécessaire 
d'en arrêter les effets. 

Le lendemain nous arrivâmes de bonne heure chez 
le soba Muta o Camba, que je ne trouvai pas dans sa 
banza« Aussitôt qu'il avait su que j'approchais, il était 
parti pour chercher lui-même les porteurs qui m'é- 
taient nécessaires. I^ salle de réception était meublée 
d'une vieille table à tiroir, de quelques tabourets et 
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de deux châlits* Une croix en bois suspendue au mur 
annonçait que le soba était baptisé ; mais au-dessous 
du signe de la rédemplîou des chrétiens ^ je vis la 
boîte où sont renfermées les images des dieux et les 
vases consacrés à leur culte. 

L'invalé, ou première femme du soba, ne tarda 
pas à venir me saluer et prendre mes ordres en son 
absence. Je la fis asseoir à coté de moi pour causer 
avec elle. Je tâchai de l'engager , par cette marque 
de bienveillance et de familiarité qu'un blanc ne 
donne jamais, à parler sans défiance. Elle ne fut pas 
insensible à cette attention j et après avoir répondu 
à toutes mes questions , elle m'apprit qu'autrefois les 
terres du soba étaient beaucoup plus peuplées qu'elles 
ne le sont actuellement , parce que la rigueur des 
régens envers les nègres les avait fait peu-à-peu dé- 
serter en grande partie. Le dernier ^ Rodrigo Telles 
de Alenensésy s'était surtout signalé par sa cruauté. 
Un individu l'ayant offensé, il eut l'air de n'y avoir 
pas pris garde, mais la vengeance couvait dans son 
oœur. Il n'avait pas encore trouvé une occasion favo- 
rable de la satisfaire , lorsqu'il apprit qu'on lui en* 
voyait un successeur , et ce rappellui ôtait l'espoir de 
jamais la rencontrer. Alors, deux jours avant l'arrivée 
du nouveau régent, il se mit à la tête de quarante 
empacasseiros, et s'avança sur les terres d'un soba 
qui n'était pas sous sa juridiction ^ saisit le nègre 
dont il avait à se plaindre, et le fit fouetter avec tant 
de bariiarie, que ce malheureux mourut au bout 

14. 
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de trois jours des suites, de oe terrible châ liment. 

Ce (rime resta impuDÎ, parce que la justice est sans 
force et saus vigueur dans les possessions portugaises: 
en revanche, des&utes qui ne méritent que de simples 
punitions correctionnelles sont châtiées avec sévérité. 

L'homme d'un caractère emporté qui donne un 
soufHet à quelqu'un qui lui dit dès injures, qui lui 
reprochera des crimes ou des mauvaises actions , est 
bien heureux si , pour quelqu'un de ces délits, il n'est 
condamné qu'à trois ou quatre années de prison , 
parce que ce sont, aux yeux de la loi portugaise, des 
crimes qui emportent la peine des galères ou de la dé^ 
porlation , tandis qu'un assassin , un voleur , surtout 
si celui-ci est nanti de l'objet dérobé , souffrent rare- 
ment la peine due à leur méfait. 

£st*il possible que le régent d'une province subisse 
la peine des excès dont il s'est rendu coupable, lors- 
qu'il a pour ami le juge qui doit prononcer sur son 
sort? Celui<-ci, qui tient une maison de jeu ouverte, 
se gardera bien de trouver des' torts à l'homme qui 
vient apporter sur là table du brelan les dépouilles des 
misérables qu'il a pressurés. Le dernier gouverneur 
de cette province la quitta, au bout d'une année'd'ad- 
minlstration , avec la somme de 3a contos de reis 
(aoo^ooo francs). Il en perdit la plus grande partie 
en très peu de temps chez le juge de fora. 

Voilà ce que me raconta la femme du soba Muta 
o Camba. En me parlant, elle était si agitée^ qu'elle 
se leva pour donner plus de feu à son discours. Elie 
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S'imaginait que je pouyais faire droit à ses plaintes. 
Je la consolai 9 et bientôt ellç reprit sa tranquillité. 

Cependant, malgré ces peines et ces chagrins qu'elle 
ressentait si vivement , il me sembla que l'existence du 
soba était fort douce. Ces gens n'ont aucun souci réel : 
leurs besoins sont peu nombreux. Le petit impôt que 
leurs sujet» leur paient volontairement leur suffit. Leur 
basse^cour est bien garnie^ Ils ont toujours quelques 
nobles de service près d'eux , et s'ils n'étaient pas sujets 
aux caprices des régens et aux corvées , leur sort serait 
vraiment digne d'envie. Le tafia leur plait beaucoup. 
Avant b conquête , ils se contentaient du vin de pal- 
me ; maintenant, en travaillant un peu , ils peuvent 
se procurer la liqueur spiritueuse , qui a tant de 
diarmes pour eux. 

Après avoir causé long-temps avec la femme du so- 
ba^ voyant que me$ porteurs étaient prêts, je partis. 
Elle m'accompagna jusqu'à l'extrémité de la banz». 
Quand je la quittai , je lui donnai un coHier et des 
pendans d'oreille, qui lui plurent tant, qu'elle en 
resta la bouche béante, sans pouvoir me remercier. 

Plus j'observais ces peuples , plus j'acquérais la 
conviction que, s'ils étaient traités plus humainement, 
ils seraient extrêmement dociles. Habitués à être mé- 
prisés par les blancs, ils ne sont que plus sensibles 
aux moindres marques d'attention que l'on a pour eux. 
Le plus petit présent qu'on leur fait leur cause de ja 
surprise, parce que, donnant toujours , ils n'ont pas 
été accoutumés h recevoir. 
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A un quart de lieue de la banza^ je traversai la ri- 
yièi^ Muria, si fiimeuse par ses inondatioasi qui dans 
le temps des pluies interrompent les commuoica- 
tioDS de Loanda avec les provinces de l'intérieur. Dans 
cet endroit ce n est qu'un ruisseau , qui prend sa 
source à quatre lieues plus' loin vers le nord y dans 
une montagne du territoire de Muta o Camba. Les 
forêts sont très belles. On voit, de distance en dis- 
tance, des arbres qui portent des fleura dont les thyr« 
aes âëgans frappent d'admiration. 

Dans ces forêts , la sauge , le romarin , k thym , le 
myrte, et d'autres plantes odoriférantes remplissent 
l'air de leurs émanations à un tel point qu'on en est 
incoDunodé, quand on passe sous les voûtes épaisses 
formées par les branches d'arbres et impénétrables aux 
rayons du soleil. On y observe la mauve^ la guimauve, 
le plantain et beaucoup d'autres plantes médicinales. 
Les produits du règne végétal seraient pour une na- 
tion industrieuse plus lucrati& que des mines d'or. 
L'indigo croit partout dans les campagnes , où il est 
presque impossible de Êdre un pas sans le rencontrer. 
Le tabac est aussi abondant, et le nègre sait en tirer 
parti* Pour éviter la peine d aller le chercher au loin , 
il le sème près de sa maison , et il le soigne. 

Malgré mon vif désir de passer quelques jours dans 
ces forêts, j'avais hâte d'arriver pendant le temps des 
orages dans la province des Dembos , afin d'y être té* 
moin des prodiges qu'on m'avait vantés. Ainsi je ne res- 
tai qu'un jour chez Quiloangiqui a Muhendé. Je fus fort 
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surpris d'y trouver rëcrivain que j'avais laisse chez 
le régent du Golungo Alto. Il avait avec lui quarante 
empacasseiros et quelques soldats. Il voulait arrêter 
un soba voisin pour avoir accueilli et caché quarante 
esclaves qui avaient fui à la mort de leur maître. Ué* 
crivain se conduisit dans cette occasion , avec toute 
la promptitude et la prudence d'un homme versé dans 
l'art de se saisir de quelqu'un. Le lendemain de son 
arrivée, je vis passer de grand matin, dans la banza, 
le soba une chaîne au cou en considération de sa di* 
gnité, tandis que les esclaves avaient des menottes, et 
étaient attachés douze à chaque chaîne. L'écrivain 
aidé de quarante empacasseiros, était parvenue s'em« 
parer d'un nombre égal d'esclaves, qui cependant 
étaient déterminés à se défendre, parce qu'ils savaient 
qu'il perdraient la liberté. 

Je quittai Quiloangi qui a Muhendé avec quelques 
guides qui connaissaient les environs et pouvaient ré* 
pondre à mes questions. Deux des porteurs que m'a^ 
vait procurés le régent du Golungo Alto, décampèrent 
pmdant la nuit ; s'imaginant que mon voyage serait 
trop long , ils étaient retournés chez eux. Leur fuite 
ne me causa aucun embarras, parce que les sobas chez 
lesquels on passe, sont obligés de fournir des nègres 
pour porter le blanc et ses marchandises chez le soba 
voisin qui est sujet à la même obligation. Ces diefs ne 
se refusent jamais à cette corvée , parce qu'ils sont tenus 
de nourrir le blanc, tant qu'il reste ohezeux et qu'il leor 
tarde toujours dé s'en débarrasser le plus tôt possible. 
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^arrivai bientôt dans la senzala Intendala, on ap- 
pelle senzala un bourg gouverné par un patron qui 
n'est soumis à aucun soba. Ce mot de la langue bunda 
signifie bourg grand et bien peuplé. Emprunté par 
les Brésiliens qui ne l'ont pas bien compris dans l'ori- 
gine, il désigne dans leur pays l'habitation d'un seul 
nègre. Intendala éloigné seulement d'une demi -lieue 
de Quiloangi qui a Muhendé est bien bâti , les cases 
sont revêtues en dehors, de paille artistemént tres- 
sée, qui leur donne un aspect très propre. Les fem- 
mes de ce lieu se passent dans le lobe de l'oreille des 
morceaux de roseaux longs de quatre pouces , et du 
diamètre de six à sept lignes. Ce singulier ornement 
est façonné et peint de diverses couleurs. Il donne 
aux femmes un air bizarre, mais en général elles sont 
jolies^ bien faites et assez spirituelles. 

La senzala Manza n'est qu'à une lieue d'Idteudala. 
Isa plus gi*ande partie de ma caravane y arriva avant 
qu'un orage qui nous menaçait eût éclaté; mais comme 
je m'arrêtab à chaque instant pour regarder ce qui 
me paraissait intéressant , et que d'ailleurs la pluie 
rendait la marche très difficile sur l'argile détrempée, 
je ne pus entrer dans le village que vers la fin du 
mauvais temps. 

Je restai trois jours à Manza, pour donner le temps 
aux personnes qui m'accompagnaient de rétablir leur 
santé, et surtout pour soigner ma femme, qui eut une 
petite rechute occasionée par l'orage qui la mouilla 
entièrement. Elle n'était pas encore bien rétablie de 



\ 
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la première attaque des fièvres qui l'avaib. 
tëe, et sa santé se trouvait affaiblie par les ., 
(lu voyage. 

Je profitai de ce délai pour examiner les environs 
parmi les choses les plus remarquables ^ je vis un ar- 
brisseau avec des fleurs très curieuses. Lorsque les pé- 
tales tombent , il semble qu'ils sont remplacés par un 
autre bouton qui s'épanouit; c'est alors une fleur d'une 
forme et d'une couleur entièrement différentes de la 
première. La graine se trouve au milieu de cette 
seconde fleur dont les pétales dix fois plus grands jque 
ceux de la première ont des nuances fort brillantes. 
Elles durent ordinairement sept ou huit jours, tandis 
que celles de la première meurent le lendemain de 
leur naissance. Jjes nègres assez ingénieux dans les 
noms qu'ils donnent aux objets , l'ont appelée mon- 
dongolo , ou la métamorphose. 

Je cueillis avec soin de la graine, dans l'espoir de 
la propager en Europe; mais le temps qui s'est écoulé 
avant mon retour , me fait craindre qu'elle ait perdu 
sa vertu, (i) Mais au moins j'en ai conservé les dessins 
que je fis sur les lieux, avec le plus grand soin. 

Les habilans de cette senzala ne sont ni complai- 
sans ni affables. Ils refusèrent de me vendre des vivres, 
prétextant qu'ils n'en avaient pas. Ils me prenaient pour 



(i) Pen ai donné k M. Mirbel , membre de Tlnstitat , professeur 
au jardin des plantes, et célèbre botaniste. Je n'ai point entendu dire 
qu'elle ait levé. 
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un officier portugais, et supposaient que suivant Tusage 
je ne payerais pas ce que l'on me fournirait. 

Après plusieurs tentatives inutiles pour convaincre 
ces gens que je leur compterais le prit des choses 
qu'ils apporteraient , je fus réduit à faire venir le 
patron à qui je déclarai d'un ton tràs résolu que toutes 
les maisons allaient être fouillées , que tous les vivres 
que j'y trouverais seraient pris sans paiement; que si 
au contraire on me livrait ceux dont j avais besoin, 
j'en donnerais la valeur, et qu'on ne toucherait à rien 
de ce qui appartenait aux habitans. 

Le patron qui avait juré d'un air de bonne foi que 
les habitans étaient réellement réduits à la disette , 
craignant que sa maison ne devînt un des magasins 
qui contribueraient gratis à mon approvisionnement, 
sortit sans mot dire, et quelques minutes après il 
reparut avec un grand nombre de nègres, chargés de 
haricots , de mafuma et même de viande sèche. Je 
n'achetai pas le quart de tout ce qu'on m'apportait. 

Une des femmes du patron m'avait vendu des vi* 
vres; cela occasiona une dispute entre le patron et les 
nègres qui l'accusaient de leur avoir défendu de rien 
fournir au blanc , afin de se réserver le bénéfice de la 
vente; alors cet homme voulut obliger sa femme à 
donner au peuple les objets qu'elle avait reçus de moi ; 
mais elle refusa obstinément de consentir à cet arran« 
gement. L'altercation dura long-temps. Enfin on m'of- 
frit de porter jusque chez Iç soba voisin toutes ces 
provisions, si je voulais les achelor; ces. nègres desi*- 
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raient ardemment de posséder des aiguilles , du fil et 
de la verroterie. 

Le quatrième jour , à deux heures de Taprès-midi, 
je fis partir ma caravane pour aller coudier à la sen« 
zala Guimbugo, éloignée d'une lieue; ensuite je Hie 
mis en route. Le patron de la senzala Manza , devenu 
vraiment mon ami ^ depuis qu'il savait que je ne pil« 
lais pas, et qu'au contraire, je payais généreusement, 
voulut m'accompagner jusqu'aux confins de son terri* 
toire. Il engagea même beaucoup d'habilans à imiter 
son exemple. lie bourg Manza est situé sur le sommet 
d'une haute montagne , dans laquelle on trouve de 
belles améthystes , et dont la pente est très rapide» De 
son siHnmet la vue se promène sur des plaines, des 
collines et des montagnes dont les cimes se perdent 
dans les nues. Le ruisseau Oualo, après avoir coulé 
sur un lit rocailleux en formant de distance en distance 
de petites cascades bruyantes , arrose le pied de pe 
mont entouré d'arbres touffus qui bordent les sen* 
tiers, et forment des voûtes impénétrables aux rayons 
du soleil. 

Toutes les montagnes et les collines de cette partie 
du Congo offrent du quarz dans toutes leurs déchi« 
rures, et partout où des éboulemens laissent aperce»' 
voir ce qui se trouve sous la croûte extérieure* 

J'arrivai à quatre heures à la senzala Guimbugo. 
Le patron de ce bourg m'avait attendu assis à l'ombre 
de grands arbres, à une demi-lieue de son habitation,. 
Après m'avoir complimenté, il m'accompagna. U avait 
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fait préparer la meilleure maison du lieu pour me lo- 
ger. Il me combla de prévenances; les habitans s'em- 
pressèrent de m'a pporter des vivres afin d'obtenir en 
échange de la poudre fine; ils la préféraient à la grosse. 
La renommée de ma générosité et de ma bonne foi m'a- 
vait précédé , et l'on ne craignait pas de se présenter 
devant moi les mains pleines. Je donnai un peu de 
poudre au patron et quelques bijoux à ses femmes; 
mais ayant déjà plus de provisions. qu'il ne m'en fal- 
lait, je n'achetai rien. 

' Cette partie de la province des Dembos est insalu- 
bre. Lesenfans y^ont sujets à la coqueluche; les ma- 
ladies y sont fréquentes et presque toujours funest-es, 
malgré les jongleries des sorciers. Beaucoup d'habita- 
tions sont placées dans des gorges de montagnes, des 
vallées étroites et des terreins couverts d'arbres touf- 
fiis, ce qui doit occasioner les maux qui désolent ces 
cantons. Mais ces campagnes, si nuisibles à la santé, 
sont extrêmement pittoresques^ et souvent elles m'ont 
offert des paysages qui rivalisaient avec ceux que j'avais 
précédemment admirés. D'ailleurs la température est 
agréable; de belles (leurs naissent dans les forêts, des 
fruits exœllens y abondent et procurent à l'homme 
une nourriture qu'il n'est pas obligé de se procurer 
au prix de ses sueurs. 

Parmi les fleurs je remarquai celles du chagas, 
plante de la famille des légumineuses. Les nègres en 
entourent leurs habitations ; la carène est de couleur 
rouge, et les ailes sont d'un jaune doré. Des plantes 
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grifiipaiites , ornées de fleurs de différentes nuances , 
entourent les liges. 

Quoique le temps (6it pluvieux , je parcourus les 
environs de ce village. Je trouvai beaucoup d'amé- 
thystes dans le ruisseau qui arrose ce lieu , et dont je 
suivis quelque temps les bords. Divers indices mè 
portèrent à croire que le terrein pouvait receler 
quelque métal. Malgré les marques de mécontente- 
ment que me témoignèrent mes ouvriers, qui ne vou- 
laient pas rester exposés à la pluie, je fis donner 
quelques coups de tarière. A cinq pieds de profon- 
deur, l'instrument rapporta un morceau de plomb 
sulfuré , et rencontra de là résistance. 

Cependant la pluie tombait déjà par torrens , et la 
plupart des nègres avaient repris le sentier qui con- 
duisait au village. Je les suivis, déterminé à reve- 
nir le lendemain ; mais il n'y eut pas moyen de les 
décidera reprendre les fouilles, sous prétexte qu'ils 
étaient porteurs et ne pouvaient exécuter ce que je 
voulais leur faire entreprendre. L'eau du ruisseau a 
un goût oauséabonde. 

Je partis le lendemain , et pour témoigoer à mes 
porteurs que j'étais mécontent d'eux^je ne leur fis pas 
distribuer la ration de tafia : ils comprirent par là 
que , s'ils refusaient de m'aider dans mes travaux , je 
ne leur accorderais plus que l'étape , suivant ce que la 
loi prescrit. 

A une lieue de cette senzala, je traversai un village 
oïl demeure le capitaine des empacasseiros : c'est un- 
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titre conserté à rhéritier d'un nègre qui , à l'ëpoqtie 
de la conquête, s'était distingue à la tête de ses cotn- 
palriotes. Il est patron de ce lieu et ne dépend d'aucun 
soba. Les mobirès ou nègres , dont la corvée pour le 
roi"^ de Portugal est d'exploiter les miues de fer et que 
j'avais pris dans la dernière senzala , étaient très intet* 
ligens. J'appris d'eux les noms des lieux oti je passais , 
celui des arbres et des plantes , l'utilité et l'usage de 
ces végétaux en médecine, leurs vertus (i)particu» 
lièires quand les dieux les prenaient sous leur protec- 
tion; les miracles qui s'opéraient par leur entremise, 
et les malheurs qui accablaient les hommes assez îm- 
prudens pour fouler aux pieds les fleurs sacrées. On 
conçoit que je n'ajoutai pas une foi implicite à ces 
discoursi 

On trouve partout un fruit rond , que les habitans 
nomment débolé. Sa coque , aussi dure que celle du 
coco , est couverte d'un brou qui , de même que celui 
des noix d'Europe, tache les mains pour plus de 
quinze jours. L'amande verte est très amère;maisy 
parvenue à sa maturité, elle est d'une acidité fort 
agréable : c'est un excellent rafraîchissant dans les 
fièvres. 

Aunlelà de la s^izala Guimbugo, nous ne rencon- 
trâmes plus de ruisseau qu'à une distance assez consî* 
dérable. La campagne offrit l'aspect de l'aridité , et la 



(i) Je n'ai jamais cra à aucune yertu des plantes que lorsque j'en 
«i été témoin dans plusieurs droonstancea. 
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chaleur, qui augmenta coosidérablemeot , rendit la 
marche très pénible. Les porteurs , qui avaient n<Sgli* 
gë de s'approvisionner d'eau , souffraient beaucoup 
de la soif; ils étaient presque incapables de monter et 
descendre continueliement les flancs escarpés des mon- 
tagnes et des coteaux. G>mhien de fois, dans cette 
terrible journée , je fus trompé par Tapparence des 
fruits , qui de loin semblaient me promettre un 
rafi'aichissement salutaire, qui y à mesure que je m'en 
approchais , ne m'offraient que des capsules sèches. 
Je fus surtout déçu par celui de l'imburtuto, dont 
Técorce verte recouvre des graines sans aucune pulpe. 
Sa couleur le fait distinguer de fort loin. Les fleurs 
sont si semblables à celles du soleil (^helîanthus) ^ 
que, détachées de l'arbre, on s'y tromperait Cet 
arbre n'est cependant pas du genre de cette grande 
plante. Dès dix heures du matin , le thermomètre 
marquait à l'ombre 3a^. 

Lorsque après quatre heures de marche, le murmure 
du Mucundo, petit ruisseau, vint lErapper nos oreilles; la 
joie extrême des porteurs me fit juger de leurs peines. 
Xe réfléchis aul précautions que j'aurais à prendre 
quand, dans la suite, je serais obligé de traverser des 
déserts entièrement dépourvus d'eau. La soif que 
) avais éprouvée me prouvait combien les hommes 
qui portaient des fardeaux avaient dû pâtir. 

Quelques momens de repos réparèrent nos forces, 
et la caravane se remit en marche. Après avoir passé 
Calumbo , je vis au milieu d'un bosquet épais une 
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liane épineuse, qui s'élevait jusqu'au haut des arbres, 
qu'elle enlaçait fortement de ses nombreuses branches. 
Je la fis couper au pied et je la mesurai. Sa longueur 
était de cent quatre-vingt-sept pieds sept pouces 
quatre lignes. Chacun de ses aiguillons avait au 
moins un pouce de circonférence à sa base et une 
pointe aussi aiguë que l'aiguille la plus fine. 

Lorsque nous eûmes traversé le Hola Hola , autre 
rivière , éloignée de trois quarts de lieue du Mucundo , 
il fallut encore rentrer dans les bois ; mais les che- 
mins y étaient presque impraticables : ils ne répon- 
daient que trop à la peinture effrayante que le ré- 
gent du Goiungo Alto m'avait faite. Les sentiers sont 
presque impénétrables pour le nègre même, tant ils 
sont étroits. On est obligé d'y marcher courbé , afin 
de passer sous les lianes qui entourent et réunissent 
ensemble tes branches des arbres, et d'éviter les épines 
et les ronces qui déchirent le visage. On ne peut faire 
un pas, sans être exposé à froisser le coha , plante de 
la famille des urticées , qui s'élève à la hauteur de 
quatre à cinq pieds, et qui, par le seul contact, couvre 
le corps de boutons très cuisans. I^ sensation est si 
pénible, que j'ai vu plusieurs nègres se rouler par 
terre, comme saisis d'une espèce de fureur. La diffi- 
culté de traverser ces forêts est encore augmentée par 
la direction des sentiers, qui ne sont jamais droits, 
excepté sur les pentes des montagnes, et alors ils sont 
à pic. Cette coutume de tracer les sentiers en lignes 
tortueuses , tient à la manière dont les nègres font la 
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guerre: elle empêche une attaque gënëralc et donne 
la facilité de fuir quand on ne se croit pas le plus fort 
pour remporter l'avantage. 

Après sept heures de marche y pour parcourir 
deux lîeués et demie, nous arrivâmeisr à Diahundo 
sur les bords du Zenza. Le capitaine du port vint k 
ma rencontre, et après m'avoir souhaité toutes sortes 
de prospérités, il ordonna que l'on commençât à effec- 
tuer le passage du fleuve. L'orage qui nous menaçait 
depuis long-temps éclata en ce moment , ce qui nous 
empêcha d'offrir le sacrifice accoutumé dans ces cir- 
constances; nx^is comme le pilote promit de s'acquitter 
de ce devoir , aussitôt après, mes nègres s'aventurèrent 
sur les ondes du Zenza. Malgré la promptitude de 
l'opération , nous arrivâmes très mouillés par la pluie 
chez le soba Gando Aganga, qui habité l'autre rive. 

Ce chef apprit avec peine qu'il serait obligé de me 
fournir cinq porteurs pour le lendemain. Ses états 
sont presque déserts. Sa banza , autrefois très peuplée, 
est aujourd'hui abandonnée; il l'habite seul, avec ses 
femmes. Le nombre de ses sujets est si limité, qu'il 
est rarement obligé de donner des hommes pour 
la corvée. Ce qui 1 empêche d'avoir continuellement 
un macota chez lui; il n'en avait pas à mon arrivée. 
Il ne lui restait donc d'autre ressource que de pren- 
dre son bâton , et d'aller lui - même chercher les 
porteurs. Ce qu'il fit assez gaîment, malgré la pluie. 
Je le régalai d'un verre de tafîa, et d'un morceau 
d'étoffe pour se couvrir les épaules. Enfin, de plus, je 

TOME I. r5 
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lui promis encore de la liqueur délicieuse à sou retour. 

Je pris possession de la plus grande salle de sa mai- 
son. Ses femmes se retirèrent dans deux, autres qiii 
étaient au fond. Elles me parurent vivre en bonne intel- 
ligence , chose assez rare entre rivales. Suivant Tusage 
chacune d'elles avait sa maison particulière ; mais elles 
se réunissaient tous les jours pour manger et soigner 
leurs enfans*. Accoutumées au travail , elles s'enten- 
daient facilement pour les affaires du ménage. Elles 
semblent ne s'occuper que d'améliorer le sort de leur 
inaître et seigneur. Elles allaient alternativement aux 
champs, et celles qui restaient à la maison préparaient 
les repas. Les maisons dos princes , dans ces pays, en- 
core dans l'eniance de la civilisation, sont, comme 
dans les contrées policées, beaucoup plus grandes et 
plus élevées que celles des sujets; les nègres les con- 
struisent avec plaisir. Ils semblent s'enorgueillir du 
palais de leur souverain , ils en parlent avec enthou- 
siasme , ils en décrivent la beauté avec un orgueil pa- 
triotique , ils les comparent à ceux des princes voisins, 
et ils ne manquent jamais de les trouver plus élégans, 
plus vastes, mieux bâtis. Il est facile de distinguer 
l'habitation du prince au milieu des huttes qui les en- 
tourent ; les portes en sont mieux faites. La façade est 
accompagnée de quelques ornemens. 

Le soba était peiné de régner à-peu-près sur un 
désert , il en accusait la méchanceté du régent de la 
province, il regrettait son ancienne grandeur. Il aurait 
dû s'en réjouir , parce que sa pauvreté le préservait 
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de toiTte vexalfODy et il ne recevait plus joarnellement 
les ordres , qui autrefois le tourmentaient sans relâche. 
Alors il ne pouvait se promettre un seul jour de tran- 
quillité. Maintenant, au milieu de ses femmes et de 
ses enfans , il passait des mois entiers sans être inquiété. 

Voulant éviter d'être encore surpris par les orages 
qui, dans toute cette contrée, ne commencent que le 
soir et ne durent que quelques heures, je fis partir ma 
caravane le lendemain de très honne heure , espérant 
ainsi être à couvert avant que la pluie tombât. 

J'avais déjà observé que les oiseaux se plaisaient à 
faire leurs nids en compagnie. J'en avais quelquefois 
compté de trente à quarante sur quelques arbres^ et je 
croyais avoir vu une chose extraordinaire, mais au- 
jourd'hui j'ai eu l'occasion de me convaincre que ce n'é- 
tait rien de remarquable. A peu de distance de la banza 
de ce soba , j'ai trouvé dans des fonds , des palmiers , 
sur chacun desquels il y avait de cent cinquante à cent 
soixante*dix nids. Les grandes feuilles de ces arbres 
en étaient entièrement couvertes ; mais ce qui me sur* 
prit le plus, fut le bon accord qui régnait dans cette 
reunion d'êtres de familles différentes. Je distinguai 
plus de quinze espèces d'oiseaux. Chacune reconnaissait 
son nid , et ne pensait pas à troubler la paix des auti*es. 
Us le placent toujours à une bifurcation des branches , 
pour éviter que le vent ne le fasse tomber ou ne le dé- 
range , et passent deux mois à le construire. Us ne les 
garnissent pas de plumes, parce qu'elles sont trop 
chaudes pour ces contrées; mais les tapissent d'herbes 

x5. 
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très fines. Ils évitent les cantons secs et arides , et recher- 
chent la proximité des marais et des terres labourées ; i Is 
ne redoutent pas le jçiègre qui ne les a jamais effrayés du 
bruit des armes à feu. Leur instinct est vraiment sin- 
gulier. Comme Tardcur des rayons du soleil pourrait 
nuire à leur couvéç^ ils arrivent à leur nid par une 
espèce de couloir fait en forme de cornue recourbée. 
L'air de cette vallée était si fortement imprègne de 
Todeur suave du réséda , que les porteurs se hâtèrent 
d'en sortir pour éviter les maux de tête qu'ils auraient 
ressentis. Mais un marais ralentit bientôt notre marche 
etles fatigua tellement, qu'ilsfurent obligés de s'arrêter 
pour prendre du repos. Ils enfonçaient jusqu'aux ge- 
noux dans la vase ; nous employâmes une demi-heure à 

. traverser à-peu-près une largeur de cent toises. Heu- 
reusement, un joli potager que nous apercevions devant 
nous, encourageait les nègres à redoubler d'efforts. 

Mes porteurs qui ne connaissaient pas cette cam- 
pagne, la trouvèrent ravissanle. Un ombrage agréa- 
ble, UMC fraîcheur délicieuse, une eau limpide, des 
bananiers et des palmiers qui leur fournissaient à-la- 
fois une nourriture délicate et une boisson spiri^ 
tueuse ; des champs plantés de maïs et de manioc dans < 
la plaine, des forêts sur les collines; tout ce qu!ils 
pouvaient desii'er était réuni , ils s'écriaient que c'é- 
tait le plus beau lieu de la terre. Je reconnus qu'il leur 
paraissait réellement incomparable, car lorsqu'il fallut 
se remettre en marche, ils ne voulaient pas bouger, 

. ils demandaient à y passer au moins une journée. Je 
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consentis à y déjeuner pour leur procurer encore une 
heure de contentement. La vue de quelques plats de 
viande que Ton servit* sur ina table, leur rappela qu'il 
y avait un bonheur encore phis grand qno celui de 
rester couche à Tombre en mangeant des bananes et 
en buvant de l'eau. Ils vinrent s'accroupir autour de 
moi, pour attendre les os ou les morceaux qu'il me 
plairait de leur donner, lis se battaient pour ces os, 
qu'ils faisaient craquer sous leurs dents , ils léchaient 
lés assiettes; en un mot, ils ne laissaient rien sur Jes 
plats, ni siir les os que leurs dents ne pouvaient 
casser. 

J'arrivai de bonne heure chez le soba Cavunga Ca- 
passa. Il était absent, mais aussitôt qu'il apprit ma 
venue, il revint chez lui; il eut même la précaution 
d'envoyer à l'avance quelques-uns des macotas de sa 
suite, pour faire préparer les vivres dont j'avais be- 
soin. Il ne se présenta devant moi qu'après en avoir 
obtenu la permission , quoique je fusse logé dans sa 
maison. 

Au moment de mon dîner , il vint accompagné de 
ses nobles et de quelques-uns des principaux de ses 
sujets pour avoir le plaisir de me voir et de me ser- 
vir. Il me prenait pour un Portugais, puisque j'étais 
blanc, ces nègres qui n'ont jamais entendu parler que 
du moiiené poutoù, ou roi de Portugal, croient qu'il 
est le souverain de tous les hommes blancs. Pendant 
mon dîner, jefis vei*serau soba et à ses nobles quelques 
petits verres de tafia; il ne but que le premier, et fit 



2S0 yOTAG£ ES iflUQUE. 

passer les autres à ses sujets qui se tenaient à (a porte 
de la maison. Le souverain nègre partage toujours avec 
ses inférieurs ce qu'on lui donne, les nobles en usent 
de même y non pas avec tout le peuple, mais avec les 
gens qu'ils distinguent; ils ne sont pas tenus aux mê- 
mes obligations que le prince. Je causai assez long- 
temps avec ce soba, et lorsque je finis de dîner, je lui 
fis donner au moins le double de la valeur des vivres 
qu'il m'avait envoyés. Cette générosité inattendue et 
sans exemple le surprit tellement, car jamais il n'avait 
4té payé pour les provisions qu'il avait fournies aux 
officiers portugais, qu'il fit assembler tout son peuple, 
et se mettant à sa tête, me témoigna toute sa recon- 
naissance ea poussant des cris de joie et en battant 
des mains. 

Ce soba n'était pas sous la juridiction du régent 
du Grolungo Alto ; il appartenait à la province des 
Dembos, Les Portugais, en divisant le pays, n'ont pas 
pris en considération les limites marquées par la na- 
ture. Us auraient dû choisir le cours du Lombigéou du 
Zenza pour marquer la séparation entre les provinces 
de Golungo Alto et des Dembos. Ce soba dépend du 
dembo. Cahenda. Il respecte beaucoup ce dembo, à 
qui il paie tribut, et chez qui il va faire de temps en 
temps le service que son rang lui assigne près la per- 
sonne de ce prince. 

Le lendemain , les sujets de ce soba se rangèrent 
devant la porte de labanza. Us gardèrent le plus pro- 
fond silence jusqu'au moment de mon déjeuner. Alors 
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chacun prenant un instrument placé à coté de lui, ils 
commencèrent à jouer des airs nationaux, qu'ils ani- 
maient par leurs gestes, fjcur concert n'avait cer- 
tainement rien d'harmonieux pour Foreilie, mais il 
me prouva qu'ils avaient iXMiça l'idée de l'harmonie. 
Leurs instrumens étaient &its«n bois , et avec des cor- 
nes d'animaux ou des dents d'éléphant , tous d'inégale 
grandeur pour varier les sons. On souffle par un trou 
pratiqué à sept ou huit pouces de ta pointe des dents 
ou des cornes y et l'on ferme ou l'on ouvre l'autre ou- 
verture avec la main, selon que l'on veut enfler ou. 
diminuer le son. Comme je reçus ces gens avec bonté, 
et que je leur fis donner quelques orneméns quand ils 
se retirèrent, ils ne rentrèrent chez eux qu'après 
avoir parcouru toute la banza, en s'écriant : le bon 
Blanc! 

La banza du soba de Gavunga Gapassa est à 49^ 
toises au-dessus du niveau de la mer. Le thermo- 
mètre, à huk heures du matin , se soutint toujours 
entre ^o et ai''; à midi, entre ^li et a 5^; à deux 
heures PM, entre 26 et «27''; à quatre heures PM , 

entre a3 et a 4** 

Les montagnes se dirigent toutes de l'est à l'ouest. 
On y troute, à différentes hauteurs, du cristal de 
roche, du mica et du marbre. Le terrein est peu cul* 
tivé. Les habitans se contentent de semer dans quel- 
ques endroits un peu de maïs et de haricots , parce que 
le manioc est si abondant autour d'eux, qu'il couvre 
quelquefois des espaces de plusieurs lieues carrées. 
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G^ hommes moDtraieDt ua degré de pëDétration 
q.i|i me, surprit. Ils avaîeut réfléchi aus. moyens d a* 
méliorer leur situation. Ils pariaient des devoirs des 
chefs envers. les peuples , et du ..peuple envers les 
chefii. Us demandaient pourquoi ils avaient des chefs 
à qui ils. devaient payer des .tributs. Ils voulaient sa- 
voir s'il en était de même chez les blancs. Us accu- 
saient leurs dieux d'impuissance; ils s'irritaient d'être 
inférieurs aux blancs. 

Ainsi, malgré les efforts des Portugais pour fermer 
leurs possessions de l'Afrique aux nations éclairées , 
le désir d'une meilleure condition semble se propager 
dans ces régions lointaines et presque sauvages. Ces 
nègres, qui n'ont pas même une idée de la théorie de 
la hbertc, rêveut aujourd'hui l'indépendance; non- 
seulement ils souhaitent de n'être plus soumis aux 
Portugais, mais, comme tous les hommes qui oQt été 
long-temps courbés sous le joug du pouvoir arbitraire» 
ils ignorent qu'il ne peut exister de véritable liberté 
que sous un pouvoir assez fort pour maîtriser et ré- 
primer les écarts des membres de la société : en con- 
séquence, ils voudraient n'obéir à personne. Us se 
demandent pourquoi ils paient des impôts. Leur pen- 
sée est généreuse y elle annonce qu'ils sentent la di- 
gnité de l'homme; mais ils n'ont pas. une idée nette 
et raisonnable de la liberté. i 

D'ailleurs, ces nègres sont plongés dans une su- 
perstition dégoûtante; ils m'out paru dénués de toute 
énergie, et peu capables d'une action courageuse; de 
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plus, ils Qu'ont aucun livre dont la lecture puisse les 
instruire, aucune communication avec des hommes 
plus éclairés qu'eux, (^pendant plusieurs apprennent 
à lire et à écrire le portugais. Ils étudient cette langue, 
pai*ce que cette connaissance leur donne une grande 
prépondérance parmi leurs concitoyens. Mais je ne 
puis m'empêcher de frémir d'épouvante en songeant 
aux maux affreux qui résulteraient des efforts de 
peuples si grossiers pour s'émanciper ; à quelles 
cruautés horribles ne se livreraient-ils pas? Les mas- 
sacres, l'incendie, la dévastation, leur paraîtraient de 
justes représailles des injustices qu'ils ont long-temps 
souffertes; ils égorgeraient même les enfans à la ma- 
melle, afin de faire disparaître entièrement la race de 
leurs anciens tyrans , nom qu'ils donnent entre eux aux 
Portugais. Ils disent dans leur langue mundélé cou/" 
junbessa^ le blanc est un tyran. Prévoir une catastro- 
phe n'est pas la désirer, et il est permis à tout hom- 
me clairvoyant de l'annoncer , quand il est persuadé 
qu'elle arrivera. Je pense que dans un temps plus 
ou moins éloigné, le Portugal cessera de donner des 
lois aux nègres du Congo. Peut-être entre-t-il dans la 
politique de cette puissance de tenir ces peuples dans 
un état de pauvreté qui lui semble devoir éloigner le 
jour de leur indépendance , car ces hommes gros- 
siers ne savent pas que l'on peut être libre et ne rien 
posséder. 

Les Portugais, par zèle pour la religion chrétienne, 
se sont efforces de détruire l'idolâtrie chez le nègre, 
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tandis que le meilleur moyen de maintenir leur domi- 
nation aurait été au contraire de lui laisser ses su- 
perstitions et sa foi aux oracles de ses faux dieux, 
puisqu'ils pourraient s'en servir comme d'auxiliaires 
puissans pour maintenir leur pouvoir : il leur suffirait 
de gagner les devins et les prétresses, ministres de 
ces dieux j et d'en former un corps qui leur serait dé- 
voué y et qui alors rendrait des oracles constamment 
en leur faveur. 

Il sufEt que quelqu'un place dans un champ un 
objet en déclarant que c'est un sort, pour faire res- 
pecter ses moissons. Un matin, en parcourant la 
campagne, la faim me fit allonger la main poar 
prendre un épis de maïs; aussitôt mes nègres pous- 
sèrent un cri d'effroi qui retint mon bras. Us s'em» 
pressèrent de m'avertir qu'il y avait un sort jeté sur 
quiconque toucherait ce mais, et me montrèrent aus- 
sitôt une branche d'arbre enfoncée dans la terre, et à 
laquelle était suspendue une petite calebasse; au pied 
on voyait une branche de piment , une racine de ma- 
nioc, et un épis de mais avec des morceaux de bois 
croisés pardessus. Ces emblèmes indiquaient les objets 
que le sort était destiné à protéger. J'examinai la ca- 
lebasse : elle contenait un liquide d'une odeur fétide. 
Je la remis à sa place, et je continuai mon chemin 
sans toucher à rien, car on doit respecter partout les 
coutumes et les usages d'un peuple, si l'on veut en 
âtre considéré et en obtenir les informations que l'on 
désire. 



GUAnTAE XV. ai5 

liOS nègres m'expliquèrent que si quelqu'un osait 
emporter les fruits protégés par le sort , il ne tarde* 
rait pas à être puni de son impiété; qu'il ne pourrait 
de long- temps apaiser les dieux, et quil devrait 
s'estimer très heureux s'il ne devenait pas victime de 
son crime , ajoutant que si les dieux lui conservaient la 
vie, c'était en reconnaissance de quelque bonne action 
précédente. 

Cette partie de la province me parut insalubre. 
Tous les enfans y sont attaqués de la coqueluche, les 
adultes y sont affligés de divers maux tantôt d'en^ 
flures aux jambes et aux pieds, tantôt de difformités 
aux bras et au visage ; quelques-uns avaient des goî-> 
très, d'autres des tumeurs au nombril, qui finissent 
par leur causer la mort. 

Le soba se montra d'abord disposé à répondre à 
mes questions; mais, voyant que je les multipliais, il 
craignit que je n'eusse le projet de lui nuire. Quand 
je lui parlai de ses dieux , de sa croyance , et des céré- 
monies de sa religion , il resta un moment pensif, puis 
se tournant vers moi d'un air troublé, il me dit : « A 
c( quoi bon tous ces discours ? Ton dieu et le mien 
(c ce n'est qu'un; ainsi tu sais d'avance toules les ré^ 
« ponses que je pourrais te faire, n £n vain j'essayai 
de lui persuader qu'en l'interrogeant , mon unique 
but était de m'instruire, il s'imagina que je lui ten- 
dais un piège , et refusa obstinément de me répondre , 
ou bien le fit d'une manière qui ne m'inspirait nulle 
confiance. 
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Plusieurs nobles , que le d^ir.de causer avec mol 
engagea à tne suivre, furent plus communicatifs; je 
gagnai leur amitié et leur confiance en leur donnant 
quelques petits verres de tafia. Dans ce canton tout le 
monde est idolâtre; les plus renommées des nombreu- 
ses divinités sont : Quibuco et Lamba Liauquita. Cha- 
cune est représentée sous une forme particulière. Ces 
nègres croient que la mort n'est que le résultat de Ten- 
uui qu'éprouve 1 ame , d'être renfermée dans le corps 
où elle se trouve , et de son désir de passer dans un 
autre où elle sera plus heureuse. Ils savent que les mis- 
sionnaires ont prêché un autre dieu , différent de ceux 
qu'ils honorent. Ils le nomment le dieu du roi de Por- 
tugal. Us savent que la religion de ce dieu a des céré- 
monies qui lui sont propres , mais ils les regardent 
comme si inférieures à celles qu'ils pratiquent ^ qu'ils 
jugent du pouvoir du dieu , par la manière dont il est 
honoré. La messe ne leur offrant rien de frappant, ils 
considèrent le dieu des blancs comme étant de biep 
peu d'importance , puisqu'il se contente de si peu de 
chose; tandis que ceux qu'ils adorent demandent en- 
core de nouvelles offrandes après que les fidèles ont 
célébré des fêles.qui leur ont coûté tout ce qu'ils pos- 
sédaient. 

Leurs morts sont enterrés sur le bord des sentiers , 
selon la. coutume générale de ces pays. Les veufs et les 
veuves ne portent le deuil qu'un mois après Tintamé 
qui dure huit jours comme dans les autres provinces. 
Les fêtes des funérailles ressemblent en tout à celles 
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àe la provioce du Goluiigo Alto. Ud mois après qu'elles 
sont terminées , les femmes et les hommes peuvent 
chacun contracter de nouveaux liens. 

Quand un soba meurt, la cérëmonie de Tintamé 
dure douze jours. On enterre le défunt dans la nuit 
du troisième au quatrième, et c'est de ce moment que 
date le règne de son successeur. Ce n'est qu'à ce mo* 
ment qu'il peut prendre possession du commandement 
et des biens de l'état. On le conduit au palais qu'il doit 
habiter. Les inslrumens de musique , qui sont des pro- 
priétés de l'état , lui sont apportés; les signes distinctifs 
de la souveraineté lui sont mis entre les mains ; enfin 
on lui amène les femmes du soba défunt, objet le plus 
important aux yeux de ces peuples, quoiqu'il soit 
présenté le dernier. 

Dans cette province, le fils hérite de son père. Si 
celui qui succède au pouvoir a encore sa mère , elle se 
trouve uécessairenïent au nombre des femmes qu'on 
lui remet. Il doit la donner à celui des nobles qu'il 
estime davantage , mais il garde pour lui les autres. 
Ces femmes conservent les titres qu'elles avaient pen- 
dant la vie du père ; et celles que l'héritier avait pren- 
nent ceux que son nouveau rang leur acquiert. 

La cérémonie de prendre possession du pouvoir et 
des biens terminée , les fêles commencent. Jusqu'à ce 
moment la population n'a encore donné aucune mar- 
que de réjouissance. On s'est seulement occupé d'assu- 
rer les droits du successeur; d'écouter les réclamations 
que le public pourrait élever contre l'homme appelé à. 
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succéder, et de juger s*il y avait droit ou non d'après 
les faits allégués de le priver de son droit d'hcrédiré. 

Les sobas ont un lieu séparé pour leur sépulture; 
et on déploie pour eux plus de pompe aux fêtes de 
Tintamé qu'à celle d'un simple particulier. On y cé- 
lèbre toujours les jeux auxquels le défunt se livrait 
plus volontiers pendant sa vie; mais en général ces 
jeux se célèbrent de la manière suivante. 

Le nouveau soba debout et appuyé sur son bâton , 
donne sa main à baiser aux musiciens qui , avant de 
commencer leur concert , se mettent à genoux devant 
lui pour demander son consentement. Il s^arme en- 
suite d'un sabre qui est fiché en (erre au milieu de 
Farène et d'un bouclier suspendu à la garde; pour 
montrer son adresse il doit passer avec vitesse ce sabre 
sur sa télé et devant ses jambes, sans se blesser. Il se 
couvre de son bouclier fait d'un morceau de cuir de 
bœuf, ou de peau d'hippopotame, et feint de parer 
les coups d'un adversaire; après avoir déployé ainsi 
son habileté , il remet le sabre au milieu de l'arène. Un 
de ses sujets le prend bientôt et va le déposer aux pieds 
du soba , en frappant des mains pour lui marquer sa 
soumission , et implorer la permission de s'escrimer 
avec cette arme. Aussitôt qu'il Ta obtenue , il en fait 
usage. Chacun à son tour suit cet exemple. I^a prouesse 
la plus applaudie consiste à faire coucher un enfent au 
miKeu de t'arène et en agitant le sabre de toutes les 
manières, à tourner autour de lui sans jamais l'attein- 
dre, l/es postures , les gestes grossies mais significa* 
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tifs, ia musique de ces nègres, tout aimoDce leur 
caractère belliqueux. 

Le nègre de ces contrées n'a aucune idée de son 
âge ; il ne connaît aucune époque à laquelle il puisse 
rattacher un espace de temps, dont la marche rapide 
ne l'occupe nullement : il sait qu'il est vieux quand 
l'âge anMMMit ses passions et commence à détruire sa 
vigueur. 

Je m'arrêtai quatre jours chez ce soba, pour laisser 
à mes gens le temps de se reposer ; mais je m'aperçus, 
durapt une excursion que je fis dans la matinée dn 
quatrième jour, que mes forces m'abandonnaient : 
l'effet de la Ëitigue et de la pluie à laquelle je m'expo- 
sais tous les jours, commençaient à m'cmpêcher de 
dormir tranquillement. 

Lorsque nous nous remîmes en route j'étais souf- 
frant. Malgré la chaleur brûlante du jour, je trem- 
blais. Mais le désir d'arriver bientôt sur les bords du 
Lombigé, afin de pouvoir profiter du premier mo* 
ment que les eaux baisseraient pour passer cette ri- 
vière, me fit partir malgré cette indisposition. D'ail- 
leurs, je crus qu'elle disparaîtrait bientôt. Je refusai la 
musique qui xlevait m'accompagner, et je priai même 
le soba de ne pas venir avec moi, parce que je ne 
serais pas en état de converser avec lui. 

Je fus en proie à une fièvre terrible pendant tout 
le voyage de la ville de ce soba à celle de Cavunga 
Cahuî , où j'arrivai à une heure de l'après-midf. Aus- 
sitôt je pris un vomitif qui me soulagea, mais en me 
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laissant. uoe faiblesse si grande, que je ne pouvais 
plus me tourner dans mon lit. Pendant la nuit, la 
fièvre me reprit avec la même force que pendant le 
premier accès y et je perdis connaissance. Ma femme 
me traita conformément à la méthode que je lui avais 
indiquée. Ses soins furent dirigés avec tant de juge- 
ment, que le quatrième jour, ayant entendu dire à 
mes porteurs que les eaux de la rivière avaient baissé , 
j'ordonnai aussitôt que l'on effectuât le passage. I^ 
fatigue que me causa la course jusqu'au Lombigé, 
quoiqu'elle n'eût pas été fort longue, et le trajet 
même , me firent perdre une seconde fois connaissance. 

Je ne sais ce qui se passa depuis ce hfioment jus- 
qu'à mon arrivée chez le régent de la province des 
Dembos, parce que mes porteurs se trouvaut alors 
dans une forêt, jugèrent convenable d'aller en avant 
plutôt que de s'arrêter dans un endroit où j'aurais 
manqué de tout, et que d'ailleurs je pouvais parvenir 
le second jour au soie à la demeure de M. Antonio 
Machado Leao, alors régent. 

. Peu de temps après que j'y fus arrive, je revins à 
moi, grâce aux soins de cet homme bienfaisant. Il 
employa tous les remèdes qu'il crut nécessaires pour 
me faire reprendre mes sens ; cette lueur de rétablis* 
sèment fut bientôt suivie d'un délire aff'reuxqui dura 
neuf jours. 

Lorsque la force de la maladie commença à céder 
à la vigueur de ma constitution, et que j'eus recouvré 
l'usage de mes facultés, je n'éprouvai qu'une indiffé- 
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rence extrême pour tout ce qui m'entourait. Je ne 
ressentais ni joie ni chagrin; mais mon estomac et 
ma gorge étaient comme embarrasses par une irrita- 
tion excessive. 11 me semblait que mon corps était 
desséché : tout ce que je buvais ne me irafraîchissait 
pas, et ne me donnait aucun soulagement. Je ne pou- 
vais parler, cependant j'étais tranquille et je distin- 
guais par&itement tous les objets. 

Machado et sa femme avaient placé près de moi 
des nègres fort habiles. Us passaient eux-mdmes'une 
partie de la journée dans ma chambre; ils se levaient 
pendant la nuit , de crainte que les nègres ne s'endpr- 
missent et ne me négligeassent. Lorsque je repris 
connaissance, le premier objet qui me frappa fut le 
régent qui tenait mon bras et me tâtait le pouls. Il 
n'entendait rien à la médecine, mais il m'avait traité 
selon l'indication écrite qu'il avait trouvée dans ma 
pharmacie. Il avait eu soin de mes porteurs, et les 
avait logés dans diverses maisons. Je reconnus aussi 
ma femme, qui avait eu un troisième accès de fièvre, 
et qui avait été obligée de garder le lit deux jours 
après notre arrivée. 

Enfin je repris l'usage de la parole. Le troisième 
jour de ma convalescence je sentis mes forces renaître, 
et je commençai à converser avec le régent. Les ob- 
jets qui m'entouraient commencèrent à m'intéresser. 
Je revis ma caravane avec plaisir, et je songeai avec 
joie à la continuation de mon voyage. Cette pensée 
me causa même une joie si vive, qu'elle manqua de 

TOMK r^ 16 
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relarder ina c90QV«lesoenoe; mais le régent, qui sa* 
perçut de l'exaltatioB de mes idées , s'empressa de la 
calmer. J'ai de gr^ides obligations à ce brave homme, 
et je saisis cette occasion de lui témoigner encore ma 
gratitude de ses soins; il s'est acquis des droits éter- 
nels à ma reconnaissance : sans lui, peut-être, mon 
voyage se serait terminé dans ce lieu. 

Les attentions de M. Antonio Machado Leao pour 
ma femme et pour moi, pendant notre convalescence, 
me mirent en état de continuer mes observations le 
seizième jour après noire arrivée chez lui. 
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Les provinces que j'avais parcourues prëcédemment 
appartenaient , avant la conquête des Portugais , au 
roi d'Angola. Celle où je me trouvais en ce moment 
faisait autrefois partie des états du roi de Ck>ago. Les 
Portugais Font nommée province des Dembos. Voici 
l'origine de cette dénomination dans la langue du 
Congo : Dembo est un terme qui signifie générai 
d'armée , et correspond au mot jaga ^ en langue 
bunda. Ce titre était porté par chaque gouverneur 
d'un canton; un dembo (et tous étaient héréditaires) 
avait sous lui plusieurs sobas. Sous la domination por- 
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tugaise Tétat des choses est resté le même; la dignité 
de dembo est encore héréditaire ; la seule différence 
consiste en ce que les dembos, au lieu de reconnaître 
Tautorité suprême du roi de Congo^ sont soumis à celle 
du monarque qui règne à Lisbonne. Plusieurs d'entre 
eux, qui sont peu puissans, se conforment aveuglé- 
ment aux ordres du régent; mais il y en a deux qui ne 
sont pas aussi dociles. Comme tous doivent être consi- 
dérés plutôt comme alliés que comme vassaux du roi 
de Portugal, diacun d'eux a un pouvoir illimité sur 
ses sujets, et réduit à Tesclavage ceux qui commettent 
un crime auquel cette peine est applicable. Quelque- 
fois des nègres se sont laissés garrotter sans rien dire, 
dans l'espoir d'être conduits à Loanda pour y être ven- 
dus; et là ils ont recouvré leur liberté, en réclamant 
devant le général leur qualité de sujets portugais; 
mais alors ils se sont bien gardés de retourner dans 
cette province , où ils auraient été arrêtes une seconde 
fois et ensuite conduits dans les ports d'Ambriz ou de 
Cabinda, d'où ils n'ont pas le moyen de sortir d^affaire 
comme à Loanda. 

Les dembos destinent leurs filles en mariage aux 
blancs, parmi lesquels ils comprennent les nègres ha- 
billés et chaussés. Or, un blanc est réputé noble et 
peut siéger à côté d'un dembo. Us ne refusent cepen- 
dant point.leurs filles à un nègre qui n'a ni chaussures 
ni habits ; mais l'alliance de la fille d'un dembo avec ce 
roturier n'a lieu qu'à une condition singulière : c^est 
que s il plaît jamais à sa femme de se donner à un 
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blanc 9 son mari ne pourra s'en plaindre sans encourir 
la peine de l'esclavage , les filles d'un dembo n'étant 
pas faites pour être assujéties aux caprices d'un homme 
de rien. 

Les dembos qiai gouvernent dans cette province sont: 
Gomë Amuquiama, Gaculo Cahenda , Mufuqué Aqui- 
tupa^ Cabunda Cahui, Cazo Angongo et Dalla Ca- 
bassa. Les ancêtres des cinq premiers avaient été créés 
par le roi du Congo; mais le dernier qui s'était appro- 
prié ce titre l'avait conservé par ses prouesses dans les 
combats. Les Portugais le lut avaient confirmé ^ parce 
qu il entrait dans leur politique de garder pour alliés 
ceux qui n'espéraient rien des rois nègres pour le main- 
tien de leur dignité. Chacun de ces dembos fournît par 
mois^ pour le service du gouverneur de ta province, 
le premier douze horames/le second dix, le troisième 
cinq, le cinquième neuf, le sixième quatre; le qua- 
trième entretient le pont de cordes sur le Dandé. 

Le dembo Gomé Amuquiama se qualifie fils du roi 
de Congo, dont il descend réellement. Le premier 
grand de l'état, qui porte le titre de Gomé An- 
gongo, est presque égal en autorité au dembo; il jouife 
du droit de faire esclaves ceux de ses sujets qui l'offen- 
sent, et ne doit aucun compte de sa conduite. 

Le premier noble porte letitreJeMVQUiAMAïASiLitfBA, 
le second celui de hesso asamba. 

Ces deux personnages exercent un pouvoir très 
étendu; ik peuvent même déposer le- dembo. Les titres 
que je viens de citer appartiennent exclusivement aux 
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ndbk» de ce canton ^ k caase de la parêntë du chef 
avec le roi de Congo. 

Chez les antres dembos le premier noble s'appelle 

MANETENDALAy et le SeCOnd MÂNE SAMBA. 

Ces <leuz nobles ont la mâme autorité sur leurs 
dembos>que les précédens sur Gomé Amuquiama. 

Xorsqu'un sujet d^un dembo lui adresse la parole, il 
lui donne le titre de calunga, qui correspond k celui 
de votre majesté. On en gratifie aussi la première 
jfomme du dembo. C'est elle qui gouverne pendant 
l'absence de sop mari. En parvenant à la dignité de 
dembo, un homme renonce à sa famille pour entrer 
dans celle des souverains , qui devient la sienne. 

Quand un dembo meurt, on n'enterre son corps que 
dans la nuit du troisième au quatrième jour qui suit 
son décès. Les hommes seuls assistent aux funérailles; 
ils suivent le convoi jusqu'à l'entrée de la forêt, oîi 
sont déposées les cendres des souverains. Pendant les 
trois jours qui précèdent l'eaterrement, les uobles:s'oc- 
cupent de lui nommer un successeur au pouvoir. 
Lorsque Je moment de l'inhumation est venu, ils 
sfapprochent du cadavre, lui arrachent les ongles des 
pieds et des mains , lui coupent les cheveux et les poils. 
On &it avec de la chaux éteinte autant de boules qu'il 
y a d'ongles, et on renferme les poils et les cheveux, 
dans des coquilles d'esoargots. Lorsque le corps est 
enterré, on prononce sur la tombe te panégyrique du 
morty'et on n'oublie pas d'y parler du nombre d'en- 
fin» qu'il a donnés à l'état. On procède ensuite au 
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choix de son successeur , et en prie Tesprit du défunt 
d'aider le nouveau souverain à bien s'acquitter de ses 
devoirs. 

lorsque les nobles et les devins sont de retour de 
rcnterrement ) on va chercher le nouveau chef chez 
lui au son des instnunens de nusiqoe, et un «héraut 
l^roclame que les dieux ont lait connaître leur ivolonté 
en sa faveur. On lui présente d'abord les boules faites 
avec les ongles du défunt. Il met lui<*mâme à son^ooti 
ce collier précieux, qui est regardé -comme rcontenant 
Târaedu dernier derabo. On lui offre aussi les coquilles 
d'escargots y que les devins ont recouvertes* d'un <on« 
guent noiret d'une odeorassesagréable. En les fecevant 
le dembo ^'oblige à &ire soigner les malades. On lui 
donne un peu dechauxéletnle, il l'avale: c'est pour 
lui apprendre que s'il oe rend pas- convenablement ila 
jwttce, il s'expose à être déposé, et cméme à périr. 
Enfin, on leifait asseoir dans le fauteuil deparade^en 
lui répétant' par trois fois : « Cette chaise serattamiinc 
-si tu ne sais pas supporter le ferdeau du gouverne- 
ment dont ^on te revêt. » 

On procède ensiûte à la cérémonie de lUnstalIation 
de la première femme du dembo; touts^ passe comme 
à celle de son mari, à Pexc^tion qu'on ne lui remet 
pas de boules , mais on lui passe au cou des «coquilles 
d'escargots avec quelques-uns des eheveux et des poils 
du défiin tsoba.La première fenmie s^appelle muabanp a . 
La seconde temba piri. La troisième «a.vioita'la. 
'I«es femmes du dembodéfont «ippartiennent à son 
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suecesseur. Elles, conservent leurs titres , qui pi^esque 
toujours sont purement nominaux. Elles ont de la difE- 
cultë à se consoler de leur veuvage , parce que la crainte 
de l'esclavage empêche les nègres de rechercher leurs 
&veups. Le crime de séduction envers la femme d'un 
dembo est puni de mort; et quoique très souvent 
celui-ci n'ait jamais cohabité avec ces nouvelles fem- 
mes ,- elles n'en sont pas moins considérées par la loi 
comme ses épouses. 

lies dembos croient que le premier jour de mai est 
celui que les dieux ont choisi pour se communiquer 
aux -mortels. Le dembo , avec tous les prêtres de sa 
banza, s'enfoncealors dans la forêt où sont les tombeaux 
de ses prédécesseurs. Là il consulte toutes Jes divinités. 
Il adore l'âme du dembo auquel il a succédé , et la 
supplie de lui révéler son sort futur. 

Dans cette province des Dembos , les Portugais n'en- 
tretiennent aucune force militaire , quoique depuis une 
année il y ait à la porte du régent une petite pièce de 
canon. Je crois, qu'il serait difficile de trouver des hom- 
mes capables de s'en servir si l'occasion L'exigeait. Elle 
n'est la que comme épouvantail, et jusqu'à présent 
elle a parfaitement rempli son objet, oar elle a arrêté 
les excursions de& Mahungos , qui auparavant s'avan* 
çaient jusqu'aux portes de la régence , et s'emparaient 
des habitans; ceux-ci persuadés que le voisinage du 
chef de la province , était pour eux une garantie de 
sécurité , ne prenaient aucune précaution contre ces 
incursions fréquentes et soudaines. Autant le nègre 
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vassal des Portugais est timide et pusillanime, autant 
celui qui jouit de l'indépendance est courageux et 
intrépide. Animé par les gros profits que lui offre le 
pîUage, il expose volontiers sa vie pour se les procurer. 
Mais s'il n'attaque plus la régence , il continue à ra- 
vager d'autres parties de la province , et s^empare 
même de quelque portion nouvelle de terrein. Le 
dembo Ândala Cabassa qui ne possède plus qu'un 
petit coin de terre sur lequel il n'y a plus que deux cents 
habitanSy était autrefois aussi puissant que Gomé 
Amuquiama. Le dembo Mufuqué est réduit à un état 
encore plus chétif. Il n'a plus ni terres ni sujets. Les 
demhos Cabunda et Caculo Cahenda perdent tous les 
jours quelques hommes et des coins de terres. Les 
Mahungos emmènent en esclavage tout individu qu'ils 
prennent, et s'établissent dans sa maison. Ils disent 
que c'est le meilleur moyen de se débarrasser des plain- 
tes, auxquelles ils ne sont pas disposés à faire droiK 
HoloHo, souverain des Mahungos, encourage ces che& 
à ces brigandages. Il sait qu'en agrandissant ses états:, 
il resserre les possessions des Portugais. Le gouverne- 
ment de Loanda a l'air de ne pas s'apercevoir de ces 
incursions désastreuses. Cependant ces provinces, qui 
ont tant coûté à conquérir , retournent peu-à-peu au 
pouvoir de leurs anciens maîtres. Un jour, et proba- 
blement il n'est pas éloigné, le nom de celle des 
Dembos pourra être effacé de la liste de ce qui obéit 
aux Portugais. Elle est déjà, réduite à une très petite 
étendue. 
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Les Mahungos , en poussant leurs conquêtes vers 
I ouest, semblent chercher à couper les possessions 
portugaises y afin de s'en emparer plus fecilement. Ils 
ont déjà la plus grande partie des terres de plusieurs 
sobas, et ue tarderont probablement pas à envahir 
celles qui sont sur les limites des provinces du Go- 
lungo Alto et d'Ambacca. La dernière se trouverait 
ainsi s^arée des autres. Les Portugais ont cepen- 
dant un moyen bien simple d'arrêter ces empiétement, 
puisque les nègres craignent encore l'artillerie des 
petits forts bâtis sur les confins des provinces. 

Quand un dembo envoie prendre un de ses sujets, 
il lui fait mettre au cou une fourche de bois traversée 
derrière la tâte par une cheville. Ses poings sont serrés 
au moyen de deux chevilles dans un morceau de bois 
à deux compartimens. (i) 

Les nègres connaissent l'emploi des chaînes en fer, 
et en fabriquent même, mais ils conservent toujours 
leurs anciens usages. Il est rare qu'un homme chargé 
par le dembo d'en arrêter un autre, éprouve de la 
résistance de la part de celui-ci, parce qu'elle aggrave- 
rait la faute qu'on lui reproche. Il tend son cou à la 
fourche, qui n'a. toutefois rien d'humiliant. Le nègre 
regarde cette mesure, comme une espèce de citation. 
S'il n'en était pas ainsi , ce serait chose fort difficile de 
mettre la main sur quelqu'un , puisque les agens du 
prince sont ordinairement des nobles âgés. 

(r) Voyez pi. 7. 
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Toute la partie occidentale de fa province , soumise 
au dembo Gomë Amuquiama , est très oiontueuse ei 
couverte de foréis impénétrables ^ ce qui m'empêcha 
de mesurer les montagnes. Celle qui s'élève en face de 
la régence a 1 747 toises au-dessus du niveau de l'O- 
céan, et en évaluant par approximation la hauteur 
d'un pic qui est derrière , elle doit être de deux mille 
à deux mille deux cents toises. Celle de la montagne 
que je fus obligé de traverser pour arriver chez le 
dembo Gomé Amuquiama , est de i53i toises, à 
l'endroit où réside le soba Quiti. Je ne montai pas 
plus haut. 

Depuis les premiers jours de ma convalescence, la 
chaleur était excessive. Le thermomètre marquait dans 
la plaine à huit heures du matin de ao à a i^. A midi 
de â4 à 35^ A deux heures de 28 à 39"*. A quatre 
heures de ^4 à ^5^ A huit heures du soir de 1 7 à 1 d"". 
£t à minuit de 1 1 à 1 3°. Cette grande variation de tem- 
pérature ne fut pas nuisible au rétablissement de ma 
santé, parce qu'elle semblait me reporter pendant la 
nuit dans des climats tempérés ; pendant le jour je cher- 
chais l'ombre sur le bord des ruisseaux nombreux qui 
arrosent cette province. Des excursions continuelles, 
le matin et le soir , à quelques lieues de la régence 
contribuaient à rétablir mes forces , sans me fatiguer, 
parce qu'aussitôt que nous ressentions la moindre lassir 
tude , nous descendions des tipois, et nous restions assis 
à terre, le temps nécessaire pour nous reposer. D'ail- 
leurs, grâce aux présens que nous faisions, nous trou- 
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vioos rhospîtalitë chez tous les habitans. Il ne nous 
manquait rien. Les dieux de ces peuples étaient nos 
protecteurs, parce que leurs prêtres avaient déclaré 
que j*ctaîs laini du nègre. I^s jongleurs ^ que j'avais 
déjà gagnés par des dons, espéraient en obtenir d'au- 
tres, pendant mon séjour dans cette province , et com- 
me la superstition est universelle, chacun croyait plaire 
à ses dieux en nous recevant bien. D'ailleurs le plus 
grand bonheur auquel on aspire dans ces contrées^ 
est d'être blanc. Ce que Ton demande le plus ardem- 
ment aux dieux , est que, dans l'autre vie, l'âme passe 
dans le corps d'un blanc; et si à l'instant de la mort U 
ne se trouve pas de corps blanc disponible, on les 
implore pour que l'âme reste dans l'autre monde jus* 
qu'à ce qu'une occasion se présente pour lui procurer 
le bonheur que l'on souhaite. Il entre aussi dans le sys- 
tème religieux des nègi*es, de bien traiter le blanc par 
Tespérance de recevoir un traitement semblable s'ils 
obtiennent l'efTet de leur prière. 

Lorsque je me sentis en état de continuer mes 
courses, je le dis au régent, pour qu'il me procurât 
les porteurs dont j'avais besoin. Il me proposa de 
m'accompagner. J'aurais autant aimé parcourir la 
province seul, parce que je prévoyais quelques in«-' 
convéniens qui devaient résulter de la compagnie de 
cet homme trop obligeant. Cependant je ne pouvais, 
refuser son offre, dont il prétendit que l'effet serait 
de me faciliter les moyens de faire mes observations. 
Jo pensais le contraire, puisque les nègres ne pou- 
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vaient être aussi libres en sa présence que si j'étais 
seul. Néanmoins, j'acceptai sa proposition. 

Les préparatifs ne furent pas longs, et le surlende- 
main nous partîmes pour la banza de Goiné Amu- 
quiama, avec un assez grand nombre de porteurs et 
d'enipacasseiros, ou soldats nègres de la régence, ar- 
més de fusils. Deux tambours ouvraient la marche, 
et les soldats entouraient nos tipois. Le cortège élait 
brillant; je crois que ces contrées n'en avaient jamais 
vu un aussi singulier. 

Nous ne tardâmes pas à monter. La végétation était 
partout très brillante. Nous ne parvînmes pas sans 
peine jusque chez le soba Quiti, qui habite sur la se- 
conde terrasse de la montagne que nous gravissions; 
mais la beauté de la perspective me faisait oublier les 
peines du voyage. Dans quelques endroits , des ruis« 
seaux, en se précipitant du sommet des hauteurs, 
forment de jolies cascades , et vont ensuite serpenter 
dans des vallées riantes. 

Afin d'observer ces lieux plus à mon aise, j'avais 
laissé le régent prendre les devans , et je mettais sou- 
vent pied à terre. Je m'enfonçais dans des ravins où 
je découvris à la surface du sol un sel qui y avait été ' 
déposé par les eaux. J'en pris des échantillons, afin de 
l'examiner plus tard. L'eau avait un goût assez désa- 
gréable , et elle happait à la langue. Les roches les plus 
fréquentes étaient un granit grossier, dans toutes les 
ravines des marnes schisteuses, et dans d'autres en- 
droits , des galets qui foimaient d'assez grosses masses. 
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Quand j'arrivai dans la banza du soba Quiti, le 
régent était inquiet sur mon compte. Dès qu'il m'eut vu 
sain et sauf, il partit pour la demeure du macota ( i ) 
Lubolo, où il avait résolu que nous irions coucher. 
Je ne tardai pas à le suivre. 

Les deui chefs Quiti et Lubolo sont peu puissans, 
et leurs sujets peu nombreux ; ce qui n'empêche pas 
ces chétifs personnages d'affecter des airs de hauteur 
peu convenables à leur condition. Ils montrèrent peu 
d'empressement au régent , mais les bagatelles que je 
donnai à leurs femmes me les rendirent assez fiivora- 
bles. Ils vinrent m'offrir de la volaille , que j'achetai. 
Leurs femmes apportèrent quelques fruits à mon 
épouse. Elles n'osaient approcher, non pas qu'elles 
ea eussent peur, mais parce qu'elles la regardaient 
comme un être qui leur inspirait du respect. Elles 
auraient beaucoup désiré me toucher , mais elles crai- 
gnaient de s'avancer vers moi. J'en pris une par la main; 
elle jeta un cri d'effroi, néanmoins elle se rassura 
bientôt en voyant que mon contact ne lui avait causé 
aucun mal. Alors ses compagnes enhardies vinrent 
s'accroupir jusqu'à mes genoux , afin de me bien voir, 
et d'entendre tout ce que je leur disais. Rien ne les 
flatta autant que lorsque je leur déclarai qu'elles me 
plaisaient beaucoup. 

Leurs maris, loin d'être jaloux, s'enorgueillissaient 

(i) Beaucoup de nègres dans le royaume d'Augola se servent du 
mot fidalgo , au lieu de macota. 
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de ce qu'elles s'étaient attiré un regard de complai* 
sanee du moùené poutou(i). Ils ue cherchaient pas à 
les éloigner de moi , et môme plusieurs nègres dont 
les femmes étaient restées dans leurs cabanes, allèrent 
les chercher , pour leur attirer quelques coroplimenâ 
du moiiené poutou. Je crus devoir ne pas les leur re- 
fuser, puisque ces négresses y attachaient tant de priiL 
Au moment de mon départ,, quelques femmes du 
soba Quiti, à qui j'avais adressé des complimens, me 
témoignèrent leur contentement en allant me cher>- 
cher des haricots verts qu'elles avaient d'abord refusé 
de me vendre. Elles ne voulurent rien recevoir es 
échange. Curieux de connaître jusqu'à quel point elles 
poussaient l'amour^propre, je (is distribuer des petits 
eoUiers à toutes les femmes , excepté à une qui était 
très jolie; mais je la pris par la main et je la fis asseoir 
à côté de nioi sur une natte. Ayant aussitôt remarqué 
des signes de jalousie sur tous les visages^ je dis à 
ces belles que je devais un dédommagement à celle 
qui n'avait pas eu sa part dans la distribution des 
colliers. «Je ne lui en ai pas donné ^ajoutai-je, parce 
« que je n'en avais pas une quantité suffisante ; mais 
« si l'une de vous consent à me rendre le sien, j'en 
« ferai don à celle qui est assise à côté de moi, et qui 
« alors lui eédera sa place ». Au même instant, toutes 
jetèrent leurs colliers sur ma natte, en s'écrianti 

(i) J*ai dit plus haut que le nègre dôme oe Don au blanc , <yioi*' 
qu'il signifie roi de Portugal. 
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ce Qu'elle prenne le mien ! ». Mais bientôt il s éleva 
entre elles une dispute, pour savoir quelle serait celle 
qui viendrait s'asseoir à mon côté. Je décidai la ques- 
tion en déclarant que je voulais une jeune fille , et non 
une femme. Celle qui se trouvait près de moi n'étant 
pas mariée, garda sa place. Lorsque je partis, elle 
voulut m'accompaguer ; c'était de son gré, avec le 
consentement, et même d'après les ordres de son père, 
de sa mère et de son futur époux. Elle me suivit assez 
longotemps; mais enfin je lui fis donner quelques bi- 
joux, et j'ordonnai à mes porteurs de ne pas la laisser 
avancer plus loin. 

Tous les chefs chez lesquels j'entrais envoyaient 
aussitôt des courriers chez le dembo , pour lui ap- 
prendre le moment de mon passage, afin qu'il se pré- 
parât à me recevoir; tout sou peuple était sur pied, et 
s'assemblait dans la banza pour prendre part aux fêtes 
qu'on préparait. Les femmes surtout , aussi curieuses 
dans ce pays que dans tous les autres, semblaient 
plus occupées du plaisir de me voir que: des réjouis- 
sances dont j'étais la cause. Gomé Amuquiama, pré- 
venu officiellement de mon arrivée, s'était empressé de 
profiter de l'occasion pour donner des divertissemens. 

Nous partîmes de. bonne heure pour arriver chez 
le dembo. A uue demi-lieue de la banza, nous fûmes 
arrêtés par la foule de nègres qui encombraient les 
chemins et formaient une haie des deux côtés. Cha- 
cun voulait jeter un coup d'oeil sur ma personne. Ja- 
mais monarque europceq n'a excité plus de curiosité 
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parmi ses sujets que je n'en faisais naître parmi ces 
hommes uoirs. 

A un quart de lieue de la ville, Muquiama Samba 
vint à ma rencontre. Une garde nombreuse le suivait. 
11 était précédé de deux nègres qui portaient des ha- 
ches. Il ipe salua au nom de son maitre le dembo, 
dont il était le premier sujet; puis il m'annonça qu'il 
avait l'ordre de m'accompagner, et repassa devant mon 
tipoî. Sa garde se plaça des deux côtés, et son porte- 
parasol se rangea aussitôt derrière lui, pour empêcher 
qu'il ne fût incommodé par les rayons du soleil. 

Plus nous avancions , plus la foule augmentait; les 
nègi*es ne discontinuaient pas leurs cris de joie. 
A quatre cents pas de la banza, le dembo nous atten* 
dait à l'ombre d'arbres touffus. Il était debout sous un 
énorme parasol, vêtu en habit de colonel, mais coiffé 
du bonnet de dembo, qui indiquait sa dignité. En 
approchant de lui, nous descendîmes des tipoïs pour 
le saluer. Il me témoigna combien ma visite le flattait, 
et qu'il s'estimerait très heureux s'il pouvait répondre 
à cet honneur. Après les complimens d'usage, nous 
nous remîmes dans nos tipoïs , et la marche s'ouvrit 
par un grand nombre de nobles, tous revêtus des 
marques de leur rang. Le Muquiama Samba les sui- 
vait ; ensuite venait le dembo et le régent. Je fermais 
le cortège. Nos gardes entouraient nos tipoïs^ et les 
gardes nègres étaient près de leurs maîtres. La mu- 
sique précédait le soba , et nos tambours allaient en 
avant de nos tipoïs. 

TOME I. 17 
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liOrsque nous fumes arrives sur la place publique, 
le dembo nous conduisit dans les maisons qui nous 
étaient destinées, pour que nous pussions nous re- 
poser un moment pendant qu'on disposait tout pour 
les danses et les jeux qui devaient bientôt commencer. 
Le dembo ne tarda pas à venir me faire visite et m'in* 
viter à honorer de ma présence la fête préparée en 
mon honneur. Je n'y restai qu'un instant, parce que 
je ne vis rien de nouveau, et je sortis par une porte 
de derrière pour me promener dans la ville. Quand 
je rentrai, vers trois heures, continuant à me sentir 
indisposé, et fatigué du bruit et des cris des nègres, 
je fis dire au dembo que la fête m'avait beaucoup flatté, 
mais que je desirais un peu de repos. A l'instant le bruit 
cessa « et en cinq minutes il ne resta plus personne sur 
la place. Tout fut tranquille. Aussitôt qu'il fit. nuit, les 
cris recommencèrent brusquement avec une force ex* 
traordinaire. Ayant ouvert la porte pour en connaître 
la cause, je vis deux maisons auxquelles on venait de 
mettre le feu. I>es flammes s'élevaient par tourbillons, 
entraînant une grande quantité de cendres qui retom- 
baient sur toute la banza et pouvaient l'incendier , ce 
qui me donna de l'inquiétude sur mou bagage. Le 
dembo était à ma porte avec quelques nobles. Il venait 
m'annoncer que ces feux avaient lieu en l'honneur de 
ma visite à la banza. J'appris dans la suite que c'était la 
manière de ces gens de faire des feux de réjouissance, 
et que lorsqu'ils incendiaient des maisons, c'était une 
démonstration qu'ils étaient prêts o tout sacrifier pour 
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celui qu'Us honoraient ainsi , mais qu'ils ne le faisaient 
que pour des hommes distingués j et pour lesquels ils 
avaient la plus haute considération. 

Les danses recommencèrent autour de ce feu, et se 
prolongèrent assez tard. Je fis donner du tafia au 
dembo et aux nobles, et je rentrai chez moi. Le régent 
parut peu à ces fètes. Retiré chez lui avec sa femme, 
il n'avait pas Tair content. Il ne sortit point avec moi 
pour aller examiner les environs. Il me dit qu'il était 
malade. 

L'habitation particulière de la famille du dembo est 
hors de la banza; une longue avenue d'arbres y conduit. 
Deux sobas se promènent au milieu pour en garder 
rentrée. Dans l'enceinte réservée au dembo, il y a une 
centaibe de maisons occupées par ses femmes et ses 
filles. IjC nombre de celles-là est illimité. Dès qu'une 
jolie fille lui plaît , il l'élève au rang de ses femmes ; 
mais ce qui est étonnant , c'est que toutes les jetmes 
filles préfèrent l'espèce d'état de veuvage auquel elles 
se trouvent réduites en entrant au nombre des femmes 
du dembo, à la condition d'être celle d'un simple nègre, 
tant l'amour- propre exerce un grand empire sur ces 
peuples! 

Il reste toujours à ces femmes l'espoir de se dédom- 
mager en secret des privations auxquelles elles sem- 
blent se résigner. La loi qui existe pour le peuple n'at*- 
teint pas le souverain. Quand une de ses femmes est 
surprise avec un homme, elle encourt la colère de son 
époux ; mais son amant subit une peine sévère. Il de- 

»7- 
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vient câclave avec dix personnes de sa famiRe, et tous 
sont vendus. La loi est même si rigoureuse, pour ce 
qui touche à Thonneur des femmes du dembo^ que qui- 
conque, n'importe son sexe, en rencontre une doit 
quitter le sentier et s'éloigner pendant qu'elle passe, 
s'il y manque, ou s'il s'arrête à causer avec elle, il est, 
ainsi que toute sa famille, condamné à l'esclavage. Si, 
au contraire, un blanc ou nègre chaussé se trouve sur 
le passage d'une des femmes du dembo, c'est celle-ci qui 
doit s'écarter du sentier pour le laisser passer, sous 
peine d'encourir la haine de son souverain. Le blanc 
n'étant pas soumis à la loi des nègres pourrait causer 
avec la femme, et par là se porter à des actions illicites 
saqs encourir aucun châtiment ; elle doit donc lui cé- 
der le pas. La loi ne met cependant pas la femme d'un 
souverain nègre au-dessous d'un nègre habillé ; mais 
elle a établi une règle de pi^caution. Quant au blanc, 
il est considéré par le chef nègre comme son égal. S'il 
est blanc européen et de race pure de tout mélange , 
il est regardé comme supérieur aux chefs mêmes. Us 
vont lui rendre leur hommage. Voilà pourquoi le dembo 
me témoigna tant de considération. 

Le lendemain, je le fis prévenir que je lui rendrais 
visite dans la matinée , et en attendant j'allai exami- 
ner les environs de la banza. Aussitôt que je me pré- 
parai à sortir, le noble chargé de là police de la ville 
vint m'offrir ses services. Je les acceptai, et il m'ac- 
compagna. Il me conduisit dans le temple, oii l'on con- 
servait toutes les images des dieux ; il m'expliqua les 
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cérémonies de leur culte. Elles ne diffèrent en rien de 
celles que j'ai déjà décrites. 

A dix heures du matin j'allai chez le dembo. £n-> 
toufé de toute sa cour, il avait un vieil habit de cour 
européen, presque entièrement couvert de broderies 
et de galons d*or; un gilet bleu, également brodé en 
or, des épaulettes de lieutenant-colonel et un cotillon 
à la mode des nègres. iSon épée, fort riche, était posée 
sur une chaise à sa gauche. Son chapeau était neuf 
et correspondait auxépaulettes. Ses nobles étaient ran- 
gés derrière lui ; quelques-unes de ses femmes étaient 
à sa droite; mais^ à rcxceplion de quelques ornemens 
qu'elles avaient autour du cou , et d'un chiffon de deux 
pouces de long et de deux de large, attaché autour 
des reins, elles étaient entièrement nues; accroupies 
sur leurs talons, elles ne cachaient aucun de leurs 
charmes. Un concours immense entourait la maison où 
le dembo me reçut : c'était celle où il donnait audience 
aux chefs ou aux princes qui lui faisaient visite. Elle 
était située au milieu de la belle avenue qui conduit 
à ses habitations. Parmi les filles de ce prince, il y eu 
avait de très jolies; elles étaient assises à sa gauche. 
Deux sièges étaient placés en face de lui , le plus élevé 
pour moi , l'autre pour ma femme. Il commençai par 
m'assurer de son amitié, et, pour m'en convaincre, il 
me dit que je pouvais choisir entre ses filles, qui étaient 
présentes, celle que j'aimerais le mieux ; que d'ailleurs 
toutes étaient vierges. En me parlant ainsi il ne ces- 
sait de rouler les yeux sur la foule. Il y aperçut une 
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jeune femme qui lui plut; il demanda si elle était ma- 
riée. Un des nobles présens , qui l'avait demandée au 
père, répondit que c'était sa femme. Mais les autres 
et la jeune fille elle-même, ayant dit, que ce n'était 
pas vrai, le soba lui ordonna de venir prendre place 
à son côté, et la nomma sa favorite, au grand déplaisir 
de celle qu'elle remplaçait. La joie que cette jeune fille 
ressentait l'empêcha d'observer la tristesse de celle 
dont elle occupait la place ; ce qui lui présageait que 
bientôt elle aurait le même sort. Son père fut aussitôt 
élevé au rang des nobles et se rangea parmi eux. Cette 
création à l'improviste d'un noble terminée , je fis 
avancer les nègres qui portaient le présent que je vou- 
lais ofïHr au dembo, pour le récompenser des frais de 
la fête qu'il avait donnée en mon honneur. Il cousis* 
tait en étoffes , corail , verreries, plateaux , tafia et vin; 
sa valeur était à-peu-près de 100,000 reis (600 fr.). Le 
dembo reçut ce don avec les marques de la joie la plus 
vive. Il prit une des pièces d'étoffes, en gratifia sa 
nouvelle favorite, et y joignit quelques ornemens. Les 
autres femmes n'eurent que des bagatelles. S'aperce- 
vaut que je n'avais choisi aucune de ses filles, et que 
toutes étaient encore assises à sa gauche, il m'en fit 
des reproches : <r au reste, dit-il , si vous aimez mieux 
celles de mes sujets , vous êtes libre. » 

Je savais que l'empressement qu'il exprimait en 
cette occasion avait pour motif, moins le désir de me 
donner sa fille , que l'espoir d'obtenir un nouveau pré- 
sent pour elle et pour lu! , et il se flattait que je me 
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montrerais très généreux. Pour me conformer à l'u- 
sage, je désignai une de ces jeunes filles, qui, aussitôt 
se leva et vint, aux grandes acclamations du peuple, 
s'asseoir à ma gauche, sur une natte qu'on y plaça. Je 
fis aussitôt donner une nouvelle pièce d'étoffe au 
demho, mai& celle que je donnai à sa fille, excita par 
ses couleurs vives , l'admiration de. tous les assislans. 
L'honneur que je faisais à cette jeune fille lui procura 
aussitôt un mari. Un des principau]^ nobles s'empressa 
de la demander au dembo , qui la lui promit quand 
je partirais ou quand je la l'enverrais, parce qu'elle de* 
vait m'accompagner chez moi. 

Après toutes ces cérémonies d'usage , j'annonçai au 
dembo mon intention de faire son portrait pour le 
porter en Europe , au moùené poutou ( i ); cette propo- 
sition le ravit, et comme toul en répondant à mes 
questions il ne changeait pas de position , j'eus en 
peu de temps saisi les traits distinctifs de sa figure, de 
sorte que je pus emporter cette ébauche pour la finir 
à loisir. 

Quand je retournai chez moi, le dembo voulut 
m'accompagner avec toute sa cour, puis il alla faire vi* 
site au régent. Toutes ses femmes retournèrent dans 
l'enceinte qui leur est réservée. La jeune fille que j'avais 
choisie entra chez moi avec deux autres destinées à 
la servir. Les nobles regagnèrent chacuu leur logis, 



(f) J'écris ce mot d*après la prononciation française, les Portu- 
gais écriraient muene ptuu. 



2C4 VOYAGE. EN AFRIQUE. 

mais il en resta deux qui continuèrent à se promener 
sur la place pour exécuter mes ordres. 

Aussitôt que le dembo fut de i^tour chez lui , il 
m!envoya une truie en présent ; je la donnai à mes 
pcNrteurs , mais je demandai quelques poules aux nè- 
gres qui me l'apportèrent, cette nourriture me conve- 
nant mieux ; toute Tinfluence des nobles n'avait pu 
m'en procurer jusqu^alors. 

Le dembo crut avoir pourvu à ma subsistance par 
le cadeau de la truie , et jugea qu'il équivalait aux pré- 
sens que je lui avais faits. Ses gens portaient de plus, 
quatre petits poulets qu'ils avaient ordre de me vendre 
si je les voulais. Je les acceptai , et les payai quatre fois 
plus qu'ils ne valaient. M'étant plaint de la conduite 
peu délicate du dembo , au régent , celui-ci me dit qu'il 
ue fallait jamais faire de présens que selon l'exigence 
du moment, et ne donner que peu à-la-fois. Il ajouta 
que les nègres ne sont pas généreux quand ils n'espè- 
rent plus rien , et que je serais obligé de tout payer au 
dembo comme au reste de ses sujets , à moins que je 
n'usasse du droit des blancs, de tout prendre sans ja- 
mais rien demander, parce que quand on demande on 
annonce qu'on a l'intention de payer. Je lui dis que je 
m'en tiendrais toujours à cette dernière manière , et 
qu'à l'avenir je profiterais de la leçon. 

L'après-midi j le dembo se présenta chez moi , il 
n'était vêtu que d'une simple pagne. Un seul noble 
aussi misérablement habillé que lui , le suivait. Je ne 
l'aurais pas reconnu s'il n'avait pas eu à la main son 
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bâton de commandement. Ce négligé ne relevait pas 
ses avantages personnels, d'ailleurs il était ivre; son air 
aisé et très familier , que je regardai comme une suite 
naturelle de cet état, me rendit très réservé avec lui. 

11 ne tarda pas à me faire connaître le sujet de sa 
visite y en louant beaucoup mon tafia ^ et il ajouta 
qu'il desirait que je le lui fisse goûter, parce qu'il avait 
distribué à son peuple ce que je lui avais déjà donné. 

Le noble qui t'accompagnait ayant placé devant 
moi une bouteille , je lui répondis que sa demande me 
surprenait d'autant plus , qu'il avait poussé la cupidité 
jusqu'à me vendre des poulets, après avoir reçu un 
présent aussi considérable que celui dont je l'avais gra- 
tifié, et que je ne lui offrirais pas du tafia, parce que 
ce qui m'en restait suffirait à peine pour les autres 
dembos , ses confrères, auxquels je voulais faire visite; 
que d'ailleurs, quand même j'en aurais de trop, je ne 
lui en donnerais pas à cause de son manque de géné- 
rosité. Je lui en fis verser un verre pour le moment , 
mais je refusai d'emplir sa bouteille. 

Il sortit : cependant mon refus ne le rebuta pas ; il alla 
s'asseoir au milieu de la foule qui s'était rassemblée sur 
la place. Quelle différence cet homme me présenta dans 
la même journée. Assis sans aucune marque distinc- 
tive, aussi grossier dans ses paroles et ses actions que 
le reste du peuple, et traité trop familièrement par ses 
sujets, je ne retrouvais plus en lui le superbe dembo, 
que j'avais vu dans la matinée. Je l'entendais donner 
des ordres auxquels celui qui les i*eceyait répondait : 
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< Commande cela à u;i autre , je ne peux le faire. » 
Il revint plusieurs fois dans la journée. Et vers le 
milieu de la nuit il frappa encore à ma porte, ce Je t'en 
a prie, me dit-il, d'une voix dolente : donne-moi une 
« bouteille de tafia , ou je meurs de la colique , de dou- 
te leurs de tête, de maux de dents; toi seul peux me 
« sauver la vie. » Je trouvai plus prudent de ne pas 
répondre , et bientôt il alla se coucher. 

Le lendemain, après avoir informé le régent de 
mon intention de partir^ pour me débarrasser des 
importunités du dembo, il m'annonça qu'il ne pouvait 
continuer à m'accompagner , parce qu'il ressentait 
quelques symptômes de fièvre. Cette nouvelle ne me 
contraria nullement, car je me voyais plus libre, et 
la difficulté de me procurer des porteurs disparaissait. 
Le dembo n'apprit pas sans regret mou prochain dé- 
part. « Comment, dit-il au régent, déjà il s'en va, et 
«r il n'y a que deux jours qu'il est ici ; que lui ai-je donc 
« fait pour qu'il se hâte ainsi de me quitter? » Le ré- 
gent lui rappela sa conduite impolie envers moi ; le 
dembo avait entièrement oublié ce qu'il avait fait étant 
ivre. Le régent lui enjoignit de me procurer des por- 
teurs pour le lendemain de grand matin, parce que rien 
ne me ferait changer de détermination. Le dembo vint 
me témoigner son regret d'avoir fait quelque chose 
qui m'eût déplu , mais il ne négligea pas de me deman- 
der à boire; je lui promis du tafia pour le lendemain , 
lorsque je serais prêt à partir. Afin d'éviter ses in- 
stances incommodes, je sortis avec ma femme pour 
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aller voir le Muquiama Samba j le premier person- 
nage de Téta t après le dembo. Comme il demeurait à 
une petite distance, je pouvais faire ce voyage en un 
jour. 

Je parcourus un terrein assez uni , qui me parut 
être la continuation du plateau d'où j étais parti (i). Il 
est bordé de montagnes; elles m'occupèrent si long- 
temps, que loin d'arriver de bonne heure chez le Mu- 
quiama Samba, et d'en repartir dansla journée, il était 
nuit quand j'entrai chez lui très fatigué. Pendant que 
mon cuisinier préparait mon diner, les habitans qui 
n'avaient pu aller chez. le dembo pour me voir, accou- 
rurent en foule; ma femme surtout excitait leur sur- 
prise. Son habillement leur paraissait étrange; quel- 
ques négresses pensant que je ne les comprenais pas , 
se disaient qu^elies voudraient bien voir une blanche 
nue, pour juger de la différence entre elle et les noires. 
Tous ces curieux furent très satisfaits de ce que je me 
fis servir à dîner devant la porte de la maison. Le Mu- 

(i) La stratification des roches était horisontale , elle n'était verti- 
cale que dans les endroits où il semblait y avoir eu quelque afTais- 
sèment. En examinant avec soin le granit que je trouvai dans l'une 
de ees montagnes , j«y reconnus une stratification horizontale Dans 
des ravins , je vis des lits de pierre de sable , en couches très minces » 
séparées les unes des autres , par d'autres couches encore plus min- 
ces , d'une substance micacée; mais ce qui me parut le plus remar- 
quable , était le grand prolongement de ces couches , qui offraient 
constamment une épaisseur égale. Je trouvai aussi des schistes mi* 
cacés et talqueux. L'échantillon que je pris, et que j'ai apporté , 
préfente des couches de sable quarzeux, non consolidé entre les 
plaques minces de la substance talqneuse. 
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quiama Samba pi 14s généreux que le dembo , avait 
fourni à mon cuisinier tout ce qu'il demandait sans 
rien exiger pour le prix. Il me témoigna beaucoup 
d'amitié; il but quelques verres de tafia pendant mon 
diner. De crainte de paraître indiscret il se leva avant 
que j'eusse fini, en me disant qu'il allait m'envoyer 
les plus jolies filles de sa banza , pour que je choisisse 
celle qui me ferait plaisir, parce que les siennes étaient 
trop jeunes. Je le priai de n'en rien faire. Mais il fal- 
lait bien qu'il se conformât à l'usage ; d'ailleurs il sa- 
vait qu'il en résulterait toujours un présent pour celle 
qui resterait. Je crus le décourager en lui disant que je 
ne lui donnerais qu'un verre de tafia , mais il me répon- 
dit avec assez de vivacité, a Je n'accepterais rien si la 
« coutume ne l'exigeait pas, car par ce présent tu 
(c acquiers un droit sur celle que tu choisiras. Je me 
(( trouverais trop heureux que tu voulusses bien la re- 
a cevoir, puisque elle et sa famille auraient toujours 
« l'honneur d'avoir mérité ton choix. » Il but le verre 
de tafia à ma santé, en me souhaitant une heureuse 
nuit avec la jeune fille qu'il allait m'envoyer. 

Le lendemain, je fis préparer un présent pour le 
chef^ et un autre pour la jeune fille qui était chez moi , 
et qui dormait encore profondément ; ma femme en 
destina aussi un à la première des épouses du chef, et 
quand ou eut empli quelques bouteilles de tafia , tout 
se disposa pour le départ. 

Le Muquiama Samba ne tarda pas à venir. Je parcou- 
rus la banza avec lui. Ma femme accompagnée de mon 
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interprète suivait et répondait aux questions que les 
femmes lui adressaient, eu lui montrant toujours les 
plus grands égards. Si elle s'arrêtait, toute la foule se 
reculait avec précipitation comme si elle eût craint 
quelque danger. 

Mes prcsens avaient mis tout le monde en gaîté. 
I^ jeune fille que j'avais choisie était entourée de tou- 
tes ses compagnes. Je vis avec plaisir qu'elle avait par- 
tagé avec plusieurs la pièce de mouchoirs que je lui 
avais donnée. Elle s'en était réservé seulement un mor- 
ceau, qu'elle s'était noué autour de la ceinture en for- 
me de jupon , et im autre qu'elle avait attaché sur ses 
épaules et arrêté par-devant sous le menton. Ses com- 
pagnes avaient de même couvert leurs épaules, com- 
me pour empêcher la chaleur A\\ soleil de les brûler. 
La nudité pour elles n'avait d'autre inconvénient que 
de les exposer à l'ardeur de ses rayons. 

Cette banza ressemble entièrement à celles que j'avais 
déjà vues dans cette province. De retour dans celle du 
dembo, les porteurs dont j'avais besoin s'y étaient 
réunis; le régent était assez bien portant. Je pris congé 
de lui. 

La banza de Gomé Amuquiama est à 622 toises 
au-dessus du niveau de l'Océan. Elle est bien peu- 
plée, les habitans sont spirituels^ et quiconque ne 
les verrait qu'en passant , concevrait une haute idée 
de leur intelligence. Us raisonnent très juste sur le 
malheur d'un peuple soumis aux lois de deux sou- 
verains qui ne s'accordent pas, et le plus souvent 
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commandeot des choses contraires. Il ont recours à 
rhypocrisic; pour ne pas heurler de front les lois d*un 
dieu qu'on veut leur imposer , et qu'ils ne reconnais- 
sent pas; ils se cachent donc pour obéir à celles d'un 
autre dieu qu'on ne veut pas qu'ils adorent , mais que 
leur cœur avoue. 

Ce peuple I quoique moins malheureux que celui des 
autres provinces , ne jouit cependant pas d'un sort 
digne d'envie. Il n'est pas exposé aux corvées conti- 
nuelles qu'exigent les régens , mais il n'est pas suf- 
tisamment protégé par ses chefs, lorsque les auto- 
rités portugaises exigent quelque chose. Les cantons 
soumis à des dembos« sont moins à plaindre, parce 
que ces princes forts de leur pouvoir, du respect 
qu'ils commandent, de la crainte qu'ils inspirent, 
et de la preuve certaine qu'ils ont donnée, que l'on 
ne peut arriver à eux que sur les cadavres de leurs 
sujets , les défendent avec beaucoup plus de succès 
que les sobas , trop faibles pour agir avec énergie. 

Les régens qui ont gouverné cette province, per- 
suadés de la puissance des dembos et de leur propre 
défaut de forces , ont toujours eu recours à la ruse 
pour parvenir à se faire obéir, et obtenir la considé- 
ration due à leur rang. Celui qui administrait cette 
province à l'époque où j'y étais, avait seul réussi à se 
faire respecter sans employer la ruse. Il parvint même, 
l'année qui suivit celle de mon départ, à faire prison- 
nier Gomé Amuquiama , le plus puissant des dembos. 
Mais ce fut en usant d'un moyen peu digne d*un gou- 
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rernement équitable* Voici comment cela se passa : 
Le régent invita le derabo à venir le trouver pour 
régler amicalement avec lui, les différends qui sVtaient 
élevés entre ses sujets et la régence. Le dembo plein 
de confiance , et satisfait de trouver une occasion de 
terminer de longues contestations , partit le lende- 
main 9 accompagné seulement de quelques nobles et 
des porteurs qui lui étaient nécessaires. Le régent, au 
moment même où il avait engagé le dembo à venir , 
avait expédié des courriers à tous les capitaines des 
ports 9 situés sur les bords du Zenza, pour leur en- 
joindre de ne laisser aucun canot sur la rive septen* 
trionale de ce fleuve, et de ne permettre à personne 
de le passer avant d^avoir reçu un ordre nouveau. 
Quelques jours avant il avait demandé au régent 
dlcolo e BengOy deux cents hommes qui devaient 
arriver le lendemain de la date de sa lettre au dembo, 
et se tenir cachés jusqu'à ce qu'on les avertit. 

Aussitôt que le dembo parut , il fut arrêté et en* 
voyé à Loanda. Toutefois on le traita avec la distino* 
tion due à son rang , pendant tout le temps qu'il fut 
dans la province ,. parce qu'on craignait qu'une révolte 
n'éclatât dans les lieux où il passerait. On le porta 
même en tipoi. Dès qu'il fut sur les bords du Zenza, on 
congédia les nobles et les porteurs, en leur disant de 
reporter le tipoi dans la hanzaj puis sur l'autre rive 
du fleuve , le dembo fut enchaîné et obligé d'aller à 
pied jusqu'à Loanda. 

Son crime était impardonnable, puisqu'il avait osé 
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blesser l'aniour-propre de la junte et du gouverne- 
ment en général. 

J'ai dit plus haut que dans les possessions portu- 
gaises, l'impôt était assis sur les maisons ou sur les 
plantafions ; mais dans la province des Dembos , 
chaque chef donne un ou deux esclaves y selon le 
nombre de sujets qu'on lui supposait au temps où le 
tarif fut établi; rien n'a été changé à l'ancienne esti- 
mation y quoique plusieurs chefs aient perdu un très 
grand nombre de leurs sujets , tandis que d'autres en 
ont acquis le double. Le dembo Gomé Amuquiama, 
se trouvait parmi ces derniers. Tous les jours, les nè- 
gres y vexés ou tourmentés dans d'autres provinces , 
se réfugiaient chez lui. 

Le receveur général de l'impôt, 'qui en est aussi le 
fermier, voyait avec peine que la conduite tyrannique 
des régens lui enlevait une partie de son revenu. 'Cepen- 
dant, pour conserver leur amitié, il ne voulut pas se 
plaindre d eux. Peu lui importait dans quel endroit 
demeuraient les nègres, mais il était de son intérêt que 
partout où ils se trouvaient , ils payassent les taxes , 
ce qui n'avait pas lieu quand ils étaient dans la pro- 
vince des Dembos , où elles sont établies sur uue base 
différente. Il ne perdit cependant pas l'espoir de con- 
cilier son avantage avec celui des régens et des nègres. 
Pour y parvenir il représenta au dembo le tort que lui 
causait l'émigration des nègres d'une province dans une 
autre, et ajouta que pour tout arranger il devait lui 
payer l'impôt pour toutes les familles qui se fixeraient 



CHAPITRE X\I. 373 

à ravénir dans ses états. Une vive*dis€USâion s'éleva 
entre eux. Le dembo prétendait que le taux de l'impôt 
qu'il devait pour ses sujets, quel que fût leur nombre, 
avait été réglé, et que le receveur avait tort de vou- 
loir en exiger un plus élevé. Il lui adressa même qaeU 
ques reproches sur son avidité mal déguisée, he rece- 
veur parla du capitaine -général et de la junte de 
Loanda ; il menaça même en leur nom. Le dembo^ 
déjà irrité, s'écria : <x Va, receveur, va et plajns* 
toi; dis même de ma part à la junte et au général, 
que s'ils veulent un nouvel impôt, ils viennent eux- 
mêmes le chercher, parce que je ne le leur enverrai 
pas. 

I^e receveur, qui ne cherchait qu'un prétexte de 
plainte contre le dembo, fut ravi de la sortie de celui- 
ci contre le gouvernement. Il dressa aussitôt ua long 
réquisitoire contre le dembo , donna une interpréta* 
tion odieuse à ses paroles , lui supposa des intentions 
hostiles, et finit par montrer que l'honneur national 
était attaqué par ce chef. 

Cet écrit produisit TefTet que son auteur en atten- 
dait. Le capitaine-général expédia Tordre d'amt^ner le 
dembo à Loanda. Mais il n'était pas facile de l'exécuter, 
parce que ce chef était très puissant et chéri de ses 
sujets , qui sont très courageux. Le général recom- 
manda donc au régent d'éviter tout ce qui pourrait 
compromettre la tranquillité : voilà ce qui l'avait dé- 
terminé à employer la ruse dont je viens de parler. 

Plus tard, j'ai vu le dembo prisonnier à Loanda. 

TOME I. l8 
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Du fond lie son cachot il gouvernait ses états. Ses 
nobles l'avaient suivi, et lui rendaient hommage comme 
au temps où il était libre. 

Ses sujets sont doués de bravoure , mais méchans. 
Les hommes sont en général vêtus d'un morceau d'étoffe 
qu'ils fabriquent eux-mêmes avec une substance qu'ils 
savent extraire de plusieurs plantes. Les femmes sont 
bien faites; leurs cheveux sont ornés de morceaux de 
verroterie; elles ont des colKers de perles et de corail 
qui leur tombent jusqu'au-dessous du sein; quelques- 
unes en ont même autour des jambes; elles aiment 
surtout à portet* des anneaux de cuivre autour des 
bras ; elles n'ont pour vêtement qu'un morceau d'é- 
toffe de deux pouces de long sur trois de large, qu'elles 
attachent avec une corde autour des reins , et eHos 
sont réellement nues , parce que ce léger vêtement se 
dérange sans cesse. 

Le dembo a de quatre-vingts à deux c*ents femmes. 
Les phfs jeunes , on les favorites, ne sortent jamais 
qu'avec lui; mais les plus vieilles vooft aux champs tra- 
vailler comme le reste du peuple. Elles cultivent quel- 
ques coins de terre pour subvenir à la subsistance de 
la nombreuse fiiraille du dembo et de toute sa cour. 
Sans cette précaution , tes impôts levés sur le peuple 
ne suffiraient pas aux dépenses. 

L'héritier du dembo esf son fils aîué, n'importe de 
queUe mère. Cependant si ce fils s'est rendu indigne 
de ta souveraineté, les deux premiers nobles ou cen- 
seurs de l'état ont le droit de prononcer son exdusiou. 
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£e CHS de rëclamation de la part du fils oq du peuple, 
une assemblée g^Dërale est convoquée dans uoe plaine 
partagée par un ruisseau. Deux orateurs sont entendus 
de chaque coté, et on décide à la majorité des voix^ 
Ije parti des censeurs occupe la partie supérieure, 
ceux d'une opinion contraire, la partie inférieure. On 
compte les Yoix , et la décision reste sans appel. Les 
dembos sont soumis au joug des lois : ils ne peuvent 
les enfreindre sans courir le risque d'être déposés. Daas 
le cas où leur déchéance est demandée , on a encore 
recours à une assemblée du peuple pour entevdre les 
griefs portés contre eux. 

La noblesse n'y est pas héréditaire. Les nobles ne se 
distinguent pas du peuple par leurs ricliesses, puisque 
leurs femmes doivent, comme les autres, pourvoir à 
leur entretien, et travailler pour leur subsistance. 

Les haricots et la farine de manioc forment le fond 
de la nourriture des nègres de cette partie de la pro- 
vince des Dembos. Ils font même avec ces substances 
\ine boisson rafraîchissante qui est excellente. Us élè- 
vent beaucoup de volailles et de cochons, parce que la 
proximité du port d'Ambriz leur procure un débou- 
ché qui leur est d'autant plus avantageux qu'ils ob- 
tiennent, en échange de leurs denrées, des étoffes, de 
l'eau-de-vie, des ustensiles en cuivre et en fer. Le port 
d^Ambriz est très utile à cette province, parce qu'il 
est libre. 

Depuis que les Mahungos se sont emparés des terres 
qui les séparaient de la cote, le commerce de la pro- 

xS. 



276 VOYAGE EN AFRIQUE. 

vince des Dembos n'est plus aussi avantageux qu'au- 
paravant , parce que les Mahungos peuvent négocier 
sans intermédiaires avec les capitaines qui viennent 
acheter des esclaves. 

a 

Toute la partie occidentale de la province des Dem- 
bos, et qui est occupée par les sujets de Gomé Amu- 
quiama, est extrêmement montagneuse. Les orages y 
sont d'une violence épouvantable. L'homme instruit 
de la cause et des efiets de ces météores en ressent 
une sorte d'effroi. Il n'est donc pas surprenant que le 
nègre ignorant s'imagine que les éclats bruyans de la 
foudre sont produits par le courroux des dieux. 
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Fêle. — Fea de joie. — Arrivée ches le dembo Cabunda. — ContniDe». — 
Embarru de mes porteurs. — Le^oa très [utile. —Retour chex Mnfuqné. 
Fertilité du sol.— Dembo Cacnlo Cahenda. — Retour dans la proTÎnce du 
Golungo Alto. — Départ pour Aonbacca. -r- R^peat. — Prodoctioiis. — 
Ifègres. 



. Au moment de mon départ le dembo vint, vêtu de 
ses habits pompeux et entouré de toute sa cour, pour 
me dire adieu et recevoir le tafia que je lui avais pro- 
mis. Il me tendit la main : oubliant alors les sujets 
de mes griefs contre lui, je lui donnai la mienne. Aus- 
sitôt des applaudissemens éclatèrent de toutes parts, 
à plusieurs reprises. Le peuple, qui était silencieux 
depuis qu'il avait su que j'étais mécontent , manifesta 
d'une manière non équivoque la joie qu'il ressentait 
de la réconciliation qui s'opérait en ce moment. Le 
dembo fut gratifié de tafia ; j'y ajoutai une pièce de 
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mouchoirs. La musique se fit entendre; mais aussitôt 
que je fus sorti de la banza, je renvoyai la bande de 
musiciens. 

A une lieue de la banza nous traversâmes la rivière 
Uqua, et nous atteignîmes de bonne heure la zen^ala 
Singuel Cambari. En quittant ce lieu, nous nous trou- 
vâmes sur la pente d'un coteau d'o2i U vue s'étendait 
au loin sur une plaine couverte d'une herbe sèche et 
haute de cinq à six pieds. De distance en distance queU 
ques bosquets arrêtaient les regards. 

Daoft toute la province des Dembos le sol est fertile. 
La couche de terre végétale est très épaisse. Les arbres^ 
sont plus petits et moins forts à la base des montagnes 
qu'à une élévation de deux à trois mille pieds; mais 
sur le sommet la végétation est languissante. J'ai trou- 
vé ^ à la hauteur de cinq à six mille pieds^ des fougères 
semblables à celles de France. Je n'en ai jamais ren- 
contré plus bas, excepte dans la monlagnequi est vis- 
à-vÎB la régenee* Celles que j'y vis , en petit nombre , 
^jtaieni très grandes, et formaient des arbrisseaux de 
MX à huit pîedé de haut, mais la tige en était très 
grosse. 

Enfin, après sept heures de marche, nous arrivâmes - 
chez le soba Mané Angambo, qui feignit d'être surpris 
de ma venue, quoiqu'il eut reçu depuis deux jours, 
l'ordre de me procurer des pointeurs. Mais , de ménw 
que les autres che& nègres , exercé dans l'art de fein- 
dre, il eut l'air de se donner beaucoup de mal pour 
me satisfaire , afin de s'attribuer un mérite qui lui 
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Talût une plus forte récompease ; il vîot vae dire qu'il 
partait pour rassembler, pendant la nuit , les hommes 
dont j'avais besoin. A la pointe du jour il parut à ma 
porte bien fatigué en apparence; niaiâ j'appris qu'il 
avait coudié chez lui y et avait envoyé un nègre avenir 
ceux qui devaient m'accompagner et qui étaient déjà 
prévenus. 

Dans le canton de Quinené , un grand concours de 
peuple était assemblé sur les bords des sentiers, pour 
tfteher de nous entrevoir. Ces nègres coururent assez 
long-temps en avant , ou à côté de nos tipols, en criant 
et en chantant ; quand ils se reliraient^ ils s'écriaient 
dé toutes leurs forces. « Je lésai vus. Ils sont beaux. » 
Les femmes sont presque entièrement nues. 

Près de la senzala, nous retrouvâmes l'Uqua. Ce 
n'est qu'un petit ruisseau danS( cet endroîL On ne le 
remarquerait pas si le bruit qu'il fait en roulant sur un 
lit rocailleux n'attirait- l'attention ; de même que la 
veille nous passâmes des coteaux et des collines d'une 
uniformité fatigante. Le soleil était très ardent ^ j'at- 
tribuai aux effets de ses rayons, l'indisposition que je 
ressentis à midi. Je fus pris de frissons qui durèrent 
quelque temps , et me firent craindre une seconde atta- 
que des fièvres ; mais je reconnus bientôt que je devais 
attribuer mon mal à un violent orage, qui se mani- 
festa l'après-midi, et continua fort long-temps. J'ai 
remarqué que quelques heures avant l'apparition de 
ces météores on ressentait un malaise général. 

Je n'étais pas encore dans la banza du dembo Mufu- 
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que y quand l'orage éclata avec tant de violence, que 
les premiers coups de la fondre mirent le feu à Tune 
des maisons voisines de celles qui m'étaient destinées-. 

Le dembo Mufuqué gouverne un coin des états de 
Gomé Amuquiama: 11 a perdu lessiens dans les guerres 
continuelles qu*il a soutenues pendant plusieurs années 
contre les Mahungos, sans que le gouvernement por- 
tugais lui ait donné aucun secours; il avait cependant 
lieu d'en attendre, puisque -ses états formaient une 
partie de ceux qui relèvent du Portugal. 

A une demi-lieue de la banza, je fus reçu par les 
nobles du dembo, qui étaient accompagnés de ta musi- 
que. Il me complimentèrent et m'exprimèrent la satis- 
faction que ma visite causait au prince, au peuple et 
à eux-mêmes. Après les avoir>remerciés, je les invitai 
à continuer la marche. 

' Tétais malade et peu disposé à jouir de ta fête que 
Ton avait préparée. On n'avançait que lentement, les 
sentiers étaient couverts de curieux. Les musiciens fai- 
saient un tintamarre qui me fatiguait. Les cris et ta 
joie bruyante du peuple augmentaient mes • souf- 
frances. 

- Près de la banza, je> trouvai le dembo, qui venait 
aussi à ma rencontre. Il était entouré de tout son peu- 
ple qui supportait le désagrément de se mouiller pour 
le plaisir de me voir. 

Le dembo, marcha à coté de mon tipoï, jusqu'à la 
maison qu'il m'avait destinée. Elle était neuve. Il l'avait 
fait construire depuis le moment où il avait connu mon 
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intention de passer par sa banza; quand on respecte 
quelqu'un et qu'on veut le lui prouver, on lui donne 
toujours pour demeure une maison que personne n'a 
encore, habitée. 

Je priai le dembo de différer les fêtes jusqu'au len- 
demain, parce qu'étant indisposé, j'avais besoin de 
repos. Il se retira après m'avoir demandé la permission 
de revenir plus tard savoir de mes nouvelles. Il fit 
apporter chez moi la volaille dont je pouvais avoir 
besoin.. Il -plaça des gardes pour veiller à ce que per- 
sonne ne vînt me. déranger, même à une assez grande 
distance de la maison. Il se montra plein de bienveil- 
lance. 

. le me levai le soir pour lui envoyer un. présent. Il 
ne tarda pas à me faire visite. Il me témoigna toute sa 
satisfaction et sa reconnaissance ; mais il me quitta 
bientôt parce, qu'il vit qu'il m'incommodait. 
' Lies fatigues des jours précédens m'avaient causé une 
nouvelle attaque des fièvres. J'en. souffris pendant trois 
jours. Je commençai à reconnaître les effets de l'ardeur 
excessive du soleil sur ma santé; elle. se rétablissait 
aussitôt que je cessais de.m'exposer à ses rayons, et 
déclinait quand mes observations exigeaient que je les 
affrontasse. 

Le dembo profita de mon séjour chez lui , . pour 
&ire ouvrir des chemins à travers les forêts où je devais 
passer. Et pendant ma convalescence il eut pour moi 
les soins d'un père pour un fils chéri. 
. L'enceinte destinée à l'habitation des femmes.et de& 



283 VOYAGE EN AFRIQUE. 

filles du dembo, est entourée d'uae palissade en bran* 
diages garnis de roseaux et de paille. Les maisons par- 
ticulières du prince, sont à l'entrée de cette enceinte. 
Pour y entrer il faut traverser une vaste place ;c*e8t le 
lien destiné à laréception des sobas et des princes voisins 
qui ne peuvent pénétrer dans la banza , dont deux sdbas 
l'épée nue à la main , défendent Fentrée. Ces chefs se 
relèvent tous les jours, mais leur service dure trois 
mois. Quoique le dembo soit pauvre ; qu'il ait perdu 
ses états; qu'il réside même par grâce sur ceux de son 
ancien voisin et aUié , il conserve et maintient chez lui 
cette apparente grandeur qui a toujours distingué la 
cour des chefs, ses égaux» 

Je ne saurais décider s'il dcHt au malheur ces mar- 
ques d'intérêt pour le bien de ses peuples, ou si son 
heureux naturel les lui suggère, mais il est très certain 
qu'il ne ressemble en rien aux autres chefs nègres. 
Tous tes jours il gémit sur le sort de ses anciens sujets 
qui ont été conduits en esclavage. 

Ce prince et le petit nombre de sujets qu'il compte 
encore aujourd'hui sont idolâtres. La quantité des 
dieux bienfaisans est presque égale à celle Aes hom- 
mes qui les adorent. Ces nègres croient que chaque 
dieu a pour ennemi un mauvais génie, qui le contrarie 
de tout son ponvoir, ce qui les porte à honorer du 
litre de divinité tout ce qui leur paraît posséder un 
degré de force supérieur à tbut autre. Us supposent 
que cet être devra vaincre son rival. S'il leur arrive 
quelque malheur, ils présumentque ^eurs dieux occupés 
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aîUeûrft les oat oubliés. Alors il& célèbrent des fêtes en 
leur honneur pour les réveiller de l'assoupissement 
dans lequel ils les supposent plongés. 

I^ur respect pour les morts est extrême , ils croient 
qu'ils peuvent leur être utiles, et surtout qu'ils com- 
muniquent sans intermédiaires avec les dieux protec- 
teurs, et avec les génies malfaisans. Quand ils ont 
quelque chose à leur demander, ils célèbrent en leur 
honneur des fêtes qui durent plusieurs jours; aussi» 
tôt qu'elles sont finies , ils adressent leurs prières aux 
âmes y dans la persuasion que celle qu'ils supplient 
d'intercéder pour eux ne peut rien leur refuser, et que 
son intercession suffit pour tout obtenir. Ils ne regar- 
dent la mort que comme un changement de situation 
ou plutôt de demeure. 

La veille de mon départ, tout le peuple quand j'y 
eus consenti, s'assembla sur la place publique devant 
ma maison. On exécuta les danses nationales. Les 
femmes étaient presque nues« La température était brû- 
lante. L'oualo coulait à grands flots. Les femmes loin 
de rien refuser aux hommes les agaçaient. Des simu- 
lacres de combat suivirent ees débauches; mais les 
hommesque les femmes avaient fatigués , étourdis d'ail- 
leurs par l'ivresse, ne s'y livraient qu'à regret. Leurs 
lances ressemblaient à celles des anciens Romains. On 
me dit qu'elles avaient toujours eu cette forme. On 
m'en montra qui venaient , dit-on, des premiers clie& 
régnant sur ces pays, plusieurs siècles avant qu'on y 
eût entendu parler (les Européens. 
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Malgi*é la circonstance , ces nègres .se montrèreiit 
fort habiles dans le maniement de leurs lances et de 
leurs sabres. La journée entière se passa en danses et 
en exercices guerriers. Les enfans des deux sexes cher- 
chaient à imiter leurs parens dans leurs débauches. 
Toute tentative contre une jeune fille non nubile est 
interdite par la loi ; mais celle-ci peut provoquer des 
garçons de son âge. Quelque intimes qu'aient pu être 
les rapports d'une jeune fille avec un homme ^ il doit, 
s'il veut qu'elle devienne sa femme , en payer le. prix 
au père de celle-ci , sans quoi elle est donnée à un au- 
tre qui ne l'en estime pas moins. 

La fête se termina par un grand feu de joie. Une 
énorme quantité de bois coupé dans les forêts voisines 
avait été entassée en forme de cône très allongé sur 
deux maisons. On mit le feu à ces cases; jl se commu- 
niqua bientôt au bois , qui brûla pendant deux heures. 

J'avais &it donner à ces nègres la valeur d'un gros 
cochon et de deux chèvres; ces animaux furent immo- 
lés aux dieux y pour, leur demander que le généreux 
blanc qui avait honoré ce village de sa visijte, fit un 
heureux voyage. On jeta le sang des chèvres sur 
les charbons, au. milieu d'un danse exécutée. en l'hon- 
neur de. Muta Calumbo. 

Je fis distribuer quelques bouteilles de tafia, espé- 
rant que la fête allait se terminer; mais elle se prolon- 
gea assez tard. Il était trois heures avant que tout le 
monde fut endormi. Etant sorti, je vis des groupes nom- 
breux d'hommes et de femmes qui dormaient dans les 
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bras les uns des autres^ autour des charbons embrasés^ 
Ce nouveau tableau, non moins licencieux que celui de 
la journée, était en partie enveloppé des ombres de 
la nuit , et très singulier. 

Le dembo passa la soirée assis à ma porte. Il parta- 
gea mon souper ; mais il but pour nous deux. Il ne me 
quitta que lorsque tout fut tranquille. Quoiqu'il se fût 
retiré très tard , âl vint de bonne heure pour veiller 
à ce que les porteurs fussent prêts au moment où je 
voudrais partir. 

Nous quittâmes cette banza à huit heures du matin , 
et nous voyageâmes pendant sept heures sur le pen- 
chant des collines. Le terrein était marneux; les terres 
calcaires étaient plus légères et moins compactes que 
dans la plaine. Les couches de schiste noir que j'ob- 
servai dans quelques ravins étaient coupées de couches 
minces de mica et de sable mêlés aux substances qui 
avaient formé les couches noires: 

Le dembo Cabunda , qui n'avait pas été prévenu de 
ma visite, fut assez surpris de me voir. Il ne savait 
d'abord s'il devait me traiter en ennemi ou en ami. 
Â-peu-près indépendant du gouvernement portugais ; 
il était embarrassé de deviner le motif de ma visite, 
qui lui inspirait de la défiance. Obligé, comme marque 
de son vasselage, de tenir le pont de cordes du Dandé 
en bon ordre, il craignait quelque nouveau règlement 
qui eût encore empiré sa situation , assez pénible d'ail- 
leurs , puisqu'il était exposé à de continuelles attaques 
des Mahungos,. Le devoir de conserver le pont de 
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cordes en bon ëtat est de la plus grande importance 
pour son intérêt personnel, puisque , par ce moyen, 
il entretient des communications avec les peuples au 
sud du fleuve, qui lui procurent un débouche pour la 
vente de ses nattes. 

Autrefois très puissant , ce dembo n'a plus aujour- 
d'hui qu'un territoire très resserré , faiblement peuplé, 
que les Mahungos entourent de tous les côtés, et qu'ils 
diminuent tous tes jours. Ses sujets sont continuelle- 
ment victimes de laudace de ces terribles voisins. Il gé^ 
mit inutilement sur l'abandon dans lequel il se trouve. 
Ses aneêtres avaient trouvé du secours chez les Portu- 
gais, dont le nom seul inspirait la terreur; mais le 
prestige est détruit : partout on rencontre des traces 
des réerimînations des nègres indépendans. 

Ce dembo, moins civilisé que ses confrères, pro- 
fesse une doctrine qui doit lui eoncilier l'alFeetion des 
partisans du pouvoir absolu. Il prétend que les princes 
ne doivent compte de leurs actions à qui que ce soit ; 
il fait exécuter ses voiontés avec une violence barbare. 

Le caractère du peuple se ressent des dispositions 
cruelles du maître. Celttihci ne le cède en rien aux plus 
féroces Mahungos, dont je parlerai plus tard. 

Loiraque œs nègres renient priver un autre homme 
d'ime de ses femmes , et que ceile-ci y consent, ils la 
recherchent et se font surprendre avec elle. Le mari 
cfiensé cite le coupable devant le dembo , qui le con- 
damne à rembourser le prix donné pour la femme infi- 
dèle. Celle-ci , devenue libre par cette rançon payée à 
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celui qui avait obtenu tout droit sur elle , se donne à 
qui il lui fiût plabir. Une femme n'obtient sa liberté en- 
tière que par l'excès de ses désordres. La fougue des 
passions l'oblige bientôt à se livrer à uu autre : alors 
die n'assujétit pins à aucun rachat ceux qu'elle favo- 
rise. Elle devient libre une seconde fois quand il Ittî 
plaît d'écouter un autre homme; mais, dans ce cas, 
celui avec qui elle s'était liée, ne porte point de plainte 
au dembo. Il la vend et la livre par surprise. Ijes 
mêmes débauches qui lui donnent toute sa liberté 
finissent par feire son malheur, lorsqu'elle ne sait pas 
user complètement de cette faculté. Ce n'est jamaîa 
que par passion pour quelqu'un que ces femmes s'a^ 
bandonnent à lui; elles s'attachent exehisîvement à 
un homme, et n'imitent pas celles qui, en Europe, 
jouissent d'une complète indépendance; de sorte que s'il 
les délaisse, elles restent abandonnécsde tout le monde. 

Le dembo reçut avec plaisir mes présens, qui sans 
doute me valurent en grande partie la bonne récep* 
tion qu'il me fit. 11 se montra généreux et m'envoya 
beaucoup de bétail, c'est-à-dire des cabris. Ses 
femmes, contre la coutume ordinaire, vinrent ne 
rendre yisi-ie, tant pomr satisfaire leur curiosité, que 
pour obtenir quelques cacieaux. Elles apportaient tou- 
tes des osvA , parce qu'dles savaient que je les ai- 
mais; toutefois, elles ne les montrèrent qu'après que 
je leur eus fait donner quelque chose. 

Pendant mon séjour chez lui , ce dembo ne manqua 
jamais de m'envoyer une calebasse de sa boisson ordi- 
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naire en marque d'amitié; mais il suivait toujours de 
pi^ ce don pour boire du tafia, qu'il trouvait bien 
préférable à son oualo. Ses visites ne me causèrent 
point d'ennui y parce que c'était un homme assez gai. 
En vrai buveur, il ne manquait jamais de chanter quel- 
que chanson de table, dont le refrain, à chaque cou- 
plet , était qu'il fallait vider le verre. 
' Il me disait un jour : a Pourquoi n'y a-t-il pas 
de dieu de la boisson , pour nous en donner quand 
nous en voulons? Quel plaisir on éprouve quand on 
s'enivre! On oublie ses chagrins; alors je ne me sou* 
viens plus que j'ai des ennemis; je ne vois que le plai- 
sir du moment. » 

. Les magasins de Télat sont rangés autour de sa de- 
meure; chacun contient un lit pour qu'il puisse s'y 
reposer pendant le jour. Les avenues qui conduisent à 
son palais, et celles qui mènent dans les jardins par- 
ticuliers de ses femmes, sont très ombragés; on y 
jouit d'une fraîcheur délicieuse au milieu des ardeurs 
du jour. 

. Le dembo tout en m'exprimant son regret de ce 
que j'étais toujours souffrant, n'insista pas moins sur 
l'ancienne coutume; il voulait que j'acceptasse une 
de ses filles, qui était très jolie, et qu'il ne manquait 
jamais d'amener avec lui. Il pensait beaucoup au pré* 
sent qu'il obtiendrait , mais il desirait surtout que cette 
fille pût devenir, enceinte , et donnât naissance à un 
enfant qui deviendrait célèbre, et peut-être régent de 
la province. Enfin , il chargea son interprète de la 
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conduire chez moi , de Vy laisser , et en même temps 
de me dire que si j'avais quelque répugnance pour 
elle, je pouvais choisir parmi les autres celle qui me 
•conviendrait. 

Dès mon arrivée , il avait eu soin de ne me laisser 
manquer de rien. Il avait ordonné à ses sujets d'offrir 
leurs filles à mes interprètes et à mes domestiques. 
La plus grande harmonie régnait autour de moi, et 
semblait présager un heureux succès pour mon voyage. 
Les femmes s'ornaient avec plaisir des présens que 
leurs amans leur avaient faits; elles ne demandaient 
rien, et chacun content du présent se reposait sur ma 
générosité pour satisfaire le dembo. Ce dernier acte de 
la pièce ne fut pas aussi facile à effectuer qu'on l'avait 
pensé. 

Dans ces contrées, gouvernées par les dembos, la 
loi oblige tout homme qui reçoit la femme qu'on lui 
offre, à informer le prince du cadeau qu'il a intention 
de lui faire, pour la faveur qui lui est conférée. Qui- 
conque manque à cette règle, encourt la peine de 
l'esclavage, il ne peut se racheter qu'en donnant un 
esclave. Je croyais que mes gens avaient rempli cette 
formalité , et je fus très surpris d'apprendre qu'ils l'a- 
vaient négligée. 

Le dembo se montra assez sévère, il exigeait un 

nombre d'esclaves égal à celui des femmes. Il feignit 

' de ne vouloir pas entendre raison , et me renvoya dé-* 

daigneusement le présent que je lui avais envoyé en 

paiement de la rançon de mon monde. Je reconnus alors 

TONS 2. 19 
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qu'il fiiliaît agir avec fermeté. J'ordonnai à mon garde* 
magasin de serrer les marchandises ^ et je déclarai aux 
émissaires du dembo, que je ne me chargeais plus de 
délivrer les coupables; qu'ayant commis une faute^ ils 
devaient la payer; qu'en conséquence^ il pouvait, dès 
ce moment y en user avec eux comme s^ils ne m'ac- 
è compagnaient pas. 

Cette réponse produisit l'dFet que j'en attendais. Le 
dembo craignit , en faisant saisir mes gens et en les 
vendant, de s'attirer la colère du capitaine-général 
d'Angola y qui l'eût fait prendre et condamner peut- 
être à mort , pour avoir trafiqué de sujets portugais. 
Il me fit dire qu'il acceptait le présent en considéra- 
tion du respect qu'il avait pour moi , et qu'il faisait 
grâce à mes domestiques de leur crime. Le moment 
était favorable pour donner une leçon à ces jeunes 
gens qui m'accompagnaient. J'en profitai, et je fis savoir 
au dembo qu'ail ne pouvait plus traiter avec moi, mais 
qu'il devait s'arranger avec les coupables, et que je 
paierais ce qu'ils consentiraient à lui accorder, pourvu 
toutefois que cela n'excédât pas ce qui leur revenait. 
Le dembo se repentit, mais trop tard, d'avoir montré 
tant d^obstination , et accepta de chacun de mes gens 
huit beiramés, ce qui ne faisait pas le quart de ce que 
j'avais voulu lui accorder. 

Je ne fus pas fâché de cette aventure, puisqu'elle 
me fournît l'occasion de morigéner des gens qui se 
livraient à une débauche continuelle depuis qu'ils 
étaient avec moi. Ces excès auraient pu dans la suite 
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entraîner de graves inconvëDienS) auxquels il n'au- 
rait plus été possible de remédier, même en sacrifiant 
tout ce que j'aurais possédé, car des chefs auraient 
été bien aises de trouver ce prétexte pour me piller. 

J'avais reconnu depuis long-temps que, pour arrê- 
ter l'impétuosité des passions , il fallait employer un 
moyen plus efficace que les paroles. Mes gens senti- 
rent la force de la leçon qu'ils reçurent dans cette 
circonstance ; car ils ignoraient si je ne les aurais pas 
laissés au pouvoir du dembo. Dans la suite ils se mon- 
trèrent plus réservés et plus tempérans. 

Après quelques jours passés à parcourir les envi- 
rons de la banza, je retournai chez le dembo Mu- 
fuqué, par le même chemin que j'avais suivi en vei- 
nant , car ce n'est pas une petite peine que de s'en 
frayer un nouveau à travers ces pays incultes. 

Mufuqué se montra fort content de mon retour. 
Il m'apprit qu'il avait fait nettoyer les sentiers jusque 
chez le dembo Andala Cabassa, afin que je pusse voya- 
ger plus agréablement. Voulant me retenir quelques 
jours de plus , il m'annonça de nouvelles fêtes qu'il 
m'avait préparées , mais le souvenir de la dernière 
était tellement gravé dans mon esprit que je le refusai. 

Une raison assez majeure me forçait à ne pas 
prolonger^ mon séjour dans cette province. Je n'avais 
apporté de provisions que pour un nombre de jours 
limité. Ma maladie avait contrarié mes projets. Je me 
trouvais réduit aux haricots et au manioc, nourriture 
qui ne convenait guère à l'état de ma santé. Je n'a- 
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vais plus ni vin ^ ni biscuit ^ ni assaisonnemens d'au*- 
cune espèce. 

Le lendemain, au lever du soleil, nous nous mîmes 
en route* après qu'on eut préalablement sacrifié une 
poule , dont le sang fut répandu sur toutes les char- 
ges des nègres , afin de s'assurer la protection des dieux. 

La campagne offrait une perspective plus intéres- 
sante que dans les pays que j'avais parcourus précédem- 
ment. Des vallées et des collines la rendaient riante et 
variée. La vue n'errait plus dans un lointain sans 
bornes où elle ne trouvait rien pour se reposer. Les 
orages fréquens avaient donné une nouvelle vigueur à 
la végétation , et la verdure était émaillée de fleurs 
sans nombre. 

A une demi -lieue de la banza où j'allais, les nobles 
du dembo, précédés d'un grand nombre de musiciens 
et suivis d'une foule immense , vinrent , suivant l'usage, 
me complimenter sur le plaisir que je leur procurais à 
tous, par une visite si peu attendue. Bientôt après je 
rencontrai le dembo entouré de toute la pompe qu'il 
avait pu déployer. 

Les fêtes qui eurent lieu en mon honneur, ne diffé- 
rèrent en rien de celles qui avaient été données chez 
le dernier dembo. Je ne restai que deux jours chez 
Andala Cabassa; mais au moment de mon départ il se 
plaignit amèrement de ce qu'ayant fait le portrait des 
autres dembos, pour les porter au moùèné poutou, je 
ne faisais pas le sien. Puis il se lamenta sur le mal- 
heur qu'il avait eu de perdre ses états ^ ce qui était 
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cause que maintenant les Européens le comptaient 
pour rien. 

Sensible au chagrin de cet homme ^ chagrin que 
j^avais occasioné sans m*en douter, je résolus de satis<« 
faire son amour propre. Je le fis donc venir chez moi , 
et après avoir dit à ma caravane de partir , je passai 
une heure à tracer sur le papier les traits de ce dcmbo. 
Il voulut me témoigner sa reconnaissance en m accom-^ 
pagnant assez loin. Il me dit que je trouverais des 
fêtes brillantes chez le dembo où j'allais, parce que, 
dès le moment où il avait su que mon intention était 
de passer dans sa banza , il n'avait rien négligé pour 
me faire une réception digne de moi. 

La campagne où je passai est d'une fertilité pro- 
digieuse. Je comptai deux cent quarante-un grains sur 
un épi de maïs. On peut évaluer leur terme moyen à 
cent quatre-vingt. Les tiges de haricots étaient aussi 
fécondes que celles que j'ai décrites précédemment. 
Le manioc y est excellent. Je n'y trouvai d'autre fruit 
que des bananes qui n'étaient pas mûres. Il n'y a dans 
ce canton aucune espèce de palmiers. Je ne vis ni 
orangers ni citronniers , et on me dit qu'ils n'y crois«- 
saient pas. 

La terre est noire et grasse. On ne trouve nulle 
part des roches. Les lits de ruisseaux offrent quelques 
petits cailloux. Les plantes m'offrirent peu de variété; 
mais il m'était impossible de les examiner dans les fo- 
rêts où les ronces et les épines forment des haies impé^ 
nétrables. Dans les plaines les roseaux composent des 
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touffes très hautes > et difficiles à ti^ verser à moins de 
s^y frayer un chemin avec des instrumens tranchans. 

Vers les trois heures de l'après-midi , j'arrivai à un 
quart de lieue de la banza. Le dembo m'attendait là 
depuis midi , avec au moins la moitié des habitans de 
la ville. Il avait déployé une magnificence qui surpassait 
.tout ce que j'avais vu jusqu'alors. Il m'adressa des çojtn- 
plimens analogues à ceux que m'avaient faits ses pareils, 
et m'assura qu'il était infiniment heureux de ma pré- 
sence dans ses états. Je l'invitai à remonter dans sou 
tipoi , et je rentrai dans le mien. Le cortège s'ouvrit 
par les musiciens ; un grand concours de peuple suivait 
en dansant. La garde du dembo entourait mon tipoî , 
il fermait la marche avec tous ses nobles. Le peuple 
se précipitait partout sur les sentiers , pour tâcher de 
nous apercevoir. 

Arrivés sur la pli^ce publique, le dembo me con- 
duisit dans la maison qu'il m'avait destinée, et confor- 
mément à l'usage il m'invita à venir prendre part à la 
fitee qui allait commencer. 

La musique se rangea à coté de ma maison. Le 
peuple forma un carré au haut duquel trois chaises 
semblables furent placées. Le dembo nous invita à 
nous asseoir à côté de lui. Tous les nobles s'accrou^ 
pirent autour de nous sur des nattes. 

Quatre hommes commencèrent un simulacre de 
combat , dans lequel ils montrèrent assez d'adresse. Les 
applaudissemens du peuple étaient si bruyans , que j'en 
restai étourdi. Des danses succédèrent aux faits d'armes. 



Mais au bout de quelque teiops Je priai le dembo de &ire 
discontinuer le divertissement pour quelque teuaps^ 
parce que ma santé demandait de la tranquillité. 

Le soir un grand feu fut allumé comme ailleurs, 
pour mon arrivée, et la nuit se passa dans des débau- 
ches semblables à celles que j*ai déjà décrites. Mais je 
d'y assistai point. Ces (êtes commeoçaientàm'ennuyer. 

Le lendemain j'envoyai un présent au dembo, en 
lui faisant dire que je le dispensais ultérieurement de 
toute marque de réjouissance. Il ne tarda pas à me 
rendre visite. Je profitai du moment pour desainer sa 
figure. Aussitôt après sou départ j'allai me promener 
dana la campagne. A mon retour je trouvai un présent 
qu'il m'avait envoyé. Il consistait en cochons et en 
«olailie. Je donnai les premiers à mes nègres ^ et je 
réservai le reste pour moi. 

Lé thermomètre marquait ordinairement à deux heu-, 
res de Taprès-rmidi 27'' à j'ombre, el à quatre heures 
du matin de la^'è \l(*. Dans les jours les plus chauds 
rhygromètre marquait à deux heures de l'après-midi 
de i3" à i5*, et à 9 heures du soir de 'ji" à 77^ L'hu- 
midité était excessive et le froid se faisait également &en^ 
tir très vivement pendant la nuit; aussi le nègre qui 
dort en plein air allume-t-il toujours un grand feu à 
coté duquel il se couche enveloppé dans sa tangue. 

La banza particulière du dembo est très grande. 
Ce personnage est très fier du grand nombre de ses 
femmes. Il croit qu'elles augmentent son importance. 
Il les traite bien, mais c'est par vanité ^ et non pour 
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leur bien-etrê. Elles sont comme chez les autres prince» 
partagées en plusieurs classes, les unes uniquement oc- 
cupées des soins de lui rendre la vie agréable, et des 
travaux du ménage; les autres vont aux champs. 

Gedeipbo, contre la coutume ordinaire, me condui- 
sit partout dans sa banza , sans en excepter même le 
temple de ses dieux. Il prenait plaisir à me faire remai^- 
quer la beauté de ses filles. Il s'excusa à plusieurs 
reprises de ne m'en avoir encore envoyé aucune. Il 
m'assura que c'était pour ne pas me manquer de respect, 
parce qu'il savait qu'aucune n'était vierge ; quant aux 
autres elles n'avaient pas encore atteint l'âge de nubilité. 

Il me mena ensuite dans une maison située à Té- 
cart , et fermée d'une serrure assez singulière et pas- 
sablement sûre. Elle était d'autant plus difficile à ou- 
vrir , qu'il fallait que la clef levât cinq pilons, qui tom- 
baient sur le verrou et l'empêchaient de reculer. Cette 
serrure pourrait être adoptée pour nos coffres forts. 

Quand je quittai le dembo , toutes ses femmes se 
réunirent autour de moi pour me reconduire, mais 
aucune n'osa m'approcber. Je leur fis distribuer quel- 
ques colliers, et je les congédiai aussitôt que je fus 
chez moi. Ayant vu passer un nègre prisonnier, que 
l'on menait chez le dembo (i) où il allait être jugé, 
je le suivis pour être témoin de la manière dont la 
justice se rendait dans ces lieux. 

Le dembo était assis au milieu d'un grand uom- 

(i) Voyez pi. 7. 
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lire de nobles , le criminel à genoux devant lui. L'ac- 
cusaleur et ses témoins se tenaient à la droite da 
dembo. Ils exposèrent leurs griefs. L'accuse obtint en- 
suite la parole, et se justifia si habilement, qu'il démon- 
tra que sa partie adverse avait voulu le rendre victime 
d'un complot. 

Le dembo , convaincu de son innocence le fit aus- 
sitôt mettre en liberté , et par la même sentence , l'ac- 
cusateur et ses témoins furent placés sur le banc des 
criminels. Ija machination dont ils s'étaient rendus 
coupables fut prouvée par les témoins eux-mêmes, 
qui cherchèrent à s'excuser, en faisant retomber la 
faute sur ceux qui , en abusant de leur empire sur eux, 
étaient venus à bout de les suborner. Le dembo con- 
damna ces malheureux à payer chacun à l'accusé dix 
mesures de haricots , et l'accusateur à donner la va- 
leur d'un esclave. Tous furent conduits en prison pour 
y rester jusqu'à ce qu'ils eussent acquitté l'amende. 

Je complimentai le dembo sur la manière prompte 
dont il administrait la justice; il me répondit qu'il fai- 
sait consister son bonheur à rendre son peuple heu^ 
reux, et à conserver l'ordre. Il vint me reconduire 
après m'avoir offert de partager sa boisson. Il me pro- 
mit des porteurs pour le lendemain , et bientôt on 
commença 1| fête de départ. On tua quatre cochons 
et dix chèvres que l'on fit rôtir au feu ardent de deux 
maisons qu'on incendia pour me fêter. La danse dura 
long-temps. Tous les nègres y assistèrent vêtus de 
leurs plus beaux habits. La fête se termina à deux 
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heures du matin ^ parce que je fis prier le dembo de 
me laisser prendre quelque repos« 

A ueuf heures du matin , ma caravane se mit en 
marche, non sans quelque répugnance, parce qu'il 
était déjà tard, et que les plaisirs de la nuit avaient 
fatigué mes gens. 

Mes guides s'égarèrent en sortant de la bauza , 
et ne s'aperçurent de leur erreur que plus d'une 
heure après. Il &llut traverser des champs couverts 
de joncs aussi gros que des roseaux. La distance que 
nous avions à parcourir était considérable. Les sen- 
tiers n'étaient pas fréquentés, des forets de roseaux 
nous arrêtaient à chaque pas , une pluie fine vint aug- 
menter les difficultés de cette route pénible. Enfin la 
nuit nous surprit , et nous avions encore quatre ri- 
vières assez larges à passer à gué, dans des endroits où 
des roches escarpées et glissantes en rendent le tra-» 
jet dangereux. Le lerreih était tellement marécageux, 
qqe je craignais d'être obligé de rester pendant la 
nuit dans des lieux si insalubres ; les nègres de la ca- 
ravane avaient pris les devans, et j'aurais été con- 
traint de coucher sur la terre sans aucune espèce de 
couverture. La plaine où il ne croissait que des ro- 
seaux était dénuée de bois propre à faire du feu; 
jforee me fut donc de continuer à marcher, la pluie 
tombait depuis le coucher du soleil ; les porteurs qui 
m'entouraient étaient épuisés de fatigue, ils ne s'a- 
vançaient qu'à tâtons sur un terrein qu'ils ne con*- 
naifisaient pas; nous employâmes cinq heures à par- 
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courir environ deux lieues depuis le commencement 
de la nuit. I^es porteurs qui m'avaient précédé chez le 
soba Calunga Cahuiba , où je leur avais donné ren- 
dez^vous, croyaient que je m'étais égaré el que je a'ar* 
riverais pas pepdant l'obscurité ; quand enfin j'y par- 
vins , il était trop tard pour penser à faire préparer 
un repas, quoique nous n'eussions ri^n mangé pen- 
dant cette longue journée. 

Je passai la journée chez le soba Calunga Gahuiba. 
Je savais que je devais encore endurer beaucoup 
de fatigues avant d'arriver au village le plus proche , 
sur la route conduisant au port où je voulais passer 
le Lombigé. Je reçus dans ce lieu des nouVelles de 
Luanda et du Golupgo Alto , par un courrier que le 
gouverneur de cette province m'avait dépêché. Il 
m'annonça Tarrivée sur les bords du Lombigé , d'une 
personne envoyée pour m'aider à trouver une mine 
d'or qu'on supposait exister dans ce canton. Ne vou- 
lant pas d'un compagnon qui aurait pu rendre un 
compte inexact de nos recherches , ou même s'attri- 
buer le mérite de la découverte, je fis dire à cette per- 
sonne qu'elle pouvait s'en retourner chez elle, parce 
que m'a santé ne me permettait pas de me livrer à des 
recherches. 

Je partis le lendemain , et j'arrivai à midi sur les 
bords du Lombigé , où je ne tardai pas à rencontrer 
des roches contenant de l'or. La nature du terrein me 
donna lieu de conjecturer que la mine existait dans 
l'endroit. Je recueillis des échantillons que j'ai rap- 
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portes. Nous traversâmes le Lombigë, ayant de l'eau 
jusque sous les aisselles. Sur la rive opposée j les ro- 
ches aurifères étaient plus abondantes. Le lieu où Ton 
traverse la rivière se nomme Quinumonuma ; ce pas- 
sage fréquenté n'offre point de dangers parce que le 
fond est sablonneux. 

' A quatre heures de l'après-midi , je fis partir la ca- 
ravane pour Sasa. Cette ville est située sur le haut 
d'une montagne 9 dont la vue me rappela les impres- 
sions qu'avaient autrefois produites sur moi, les ruines 
en Egypte et en Italie. Des masses colossales de marbre 
blancyéparses sur le penchant de cette montagne, pré- 
sentaient de loin , tantôt l'aspect de débris de villes 
renversées par les ravages du temps, tantôt celui de 
monumens funèbres , surtout lorsque des arbres sem- 
blables aux saules pleureurs, cachaient ces blocs sous 
leur feuillage peftché vers la terre. 

Un orage , qui depuis long-temps grondait dans le 
lointain , fondit sur nos têtes avant que nous eussions 
atteint le sommet de la montagne. Le ciel s'obscurcit, 
les .éclairs sillonnèrent les nuages, le tonnerre gronda 
avec un fracas terrible et la pluie commença à tomber. 
Les sentiers devinrent impraticables; il fallut les aban- 
donner. Ce ne fut qu'en grimpant à travers les joncs et 
les épines, et de rocher en rocher, que nous arrivâmes 
à Sasa. 

Cette ville est grande et bien peuplée. Elle est gouver- 
née aujourd'hui par un chef qui n'est soumis à aucun 
soba, parce que deux deces personnages s'en disputent 
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hi souveraineté , ce qui probablement lui procurera 
son émancipation. I^ chef qui la régit n'a que le titre 
de patron y comme sll n'administrait qu'un village. 

Ce chef m'accueillit avec beaucoup de cordialité , 
et peu de temps après mon arrivée ^ il m'apprit que 
mes poi*teurs formaient le complot de s'enfuir pendant 
la nuit, parce qu'ils étaient fatigués. Cette marque 
d'intérêt apparent n'était qu'un acte d'égoîsme de la 
part de ce nègre. Il savait qu'il serait obligé de me 
fournir des porteurs si les miens s'en allaient , c'est ce 
qui le porta à me révéler un fait qu'il ne m'eût certai- 
nement pas divulgué dans toute autre circonstance. 
Il voulait se donner les airs de me confier un secret im- 
portant qui méritait une récompense; mais loin de le 
remercier de son avis, je lui dis ce que je pensais : 
voyant qu'il n'avait pas réussi ^ il ne put s'empêcher 
de rire du mauvais succès de sa petite manœuvre. 

Les environs de Sasa ne sont pas agréables. Parti 
le lendemain vers huit heures du matin , pour la banza 
Gonguembo, je vis, pour la première fois dans le 
Congo, des terres vraiment stériles. De tous côtés, 
un jonc très petit couvrait des campagnes sablon- 
neuses. Rien de plus triste que cette vue. Un petit 
tôblefinquele vent soulevait de temps en temps , ren- 
dait ce canton encore plus désagréable , quoique le soleil 
l'éclairât. Tout cela m'avait tant fatigué , que je ne fus 
pas fâché quand de loin nous aperçûmes Gonguembo. 
Le soba Gonguembo se montra très empressé à 
m'obliger. La renommée qui me précédait ne pouvait 
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que l'image de la stérilité. L^herbe qui avait tapisse 
la terre pendant les deux mois de pluie était déjà jau* 
nie et en partie séchée. Le soleil, depuis onze jours, 
brûlait les campagnes ; la fraîcheur des nuits ne com- 
pensait presque p^s la chaleur dévorante des jours. 
L'hygromètre marquait 9^ à deux heures de l'après- 
midi, et ai^ k neuf heures du soir; mais cette dif- 
férence ne suffisait pas pour conserver le degré d'hu- 
midité nécessaire aux jeunes végétaux, qui, à peine 
éclos 9 étaient exposés à une température trop haute. 
Dans les vallées, les plus gros étaient encore verts; 
mais leurs feuilles pendantes et privées de vie an- 
nonçaient la désolation qui menaçait la nature orga- 
nique. Déjà le nègre mettait le feu aux plantes dessé- 
chées au pied d'une haute graminée, ayant l'aspect 
du roseau, tant elle est forte. De distance en dis- 
tance , lorsque la nuit approchait , on voyait s'é- 
tendre dans la plaine des feux dont la flamme, en 
s'élevant le long des grosses tiges vertes, les dessé- 
chait , et faisait tomber leurs feuilles déjà flétries par 
l'ardeur du soleil, et qui lui servaient de nouvel ali- 
ment. T.ies feuilles des arbres qui se trouvaient sur lo 
chemin de Tembrasement tombaient à leur pied ; le 
tronc était noirci par cet incendie; les branches même 
semblaient être réduites en charbon : une aridité ef- 
froyable régnait partout. 

Mais comment décrire la majesté vraiment terrible 
de ces montagnes qui, enflammées jusqu'à leur cime, 
semblaient porter un foyer ardent jusque dans les nues? 
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Quelles innombrables et admirables teintes variées 
produisaient ces tourbillons de feu ! Le nègre parcourt 
quelquefois des espaces assez considérables pour se pro- 
curer le spectacle d'une telle conflagration. C'est à ce 
singulier attrait que Ton' doit attribuer la destructibn 
de quelques-unes des vastes forôts qui' couvrent ces 
contrées; cependant il est assez rare que le feu de la 
paille sèche puisse enflammer des arbres dont le bois 
est extrêmement dur. 

Tout l'espace que l'on parcourt entre le Golungo 
Alto et Ambacca est fort triste. On ne rencontre que 
quelques misérables cabanes assez éloignées les unes 
des autres. Un petit carré de terre cultivé les entouré; 
c'est ce qui suffit à produire la subsistance de la fa- 
mille : tout le reste est inculte. 

Ce canton limitrophe des deux provinces est peu 
peuplé. Quand les Portugais les conquirent , la plu^ 
part des habitans' furent tués. Parmi ceux qui survé- 
curent ^ les uns sç dispersèrent, soit chez les alliés, 
soit chez les ennemis des Portugais. Quelques-uns , 
fidèles à leur souverain , allèrent avec lui tenter la 
fortune des combats, et conquérir ailleurs^ des états 
destinés à remplacer ceux qu'ils avaient perdus. Une 
petite partie seulement se soumit au gouvernement 
des Européens. C'est de cette poignée de nègres que 
descendent les habitans actuels de ces contrées. 

A deux lieues de la régence d'Ambacca , l'aspect du 
terrein change entièrement. Les plaines, brûlées par 
l'ardeur du soleil', sont remplacées par de vastes ma* 

TOHK I. ao 
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rai4 9 où patsaant de nombreux troupeaux de bœufr. 
Un as9et grand nombre d'habitations de nègres s'élè* 
veut au milieu de vastes diamps cuhi vës en manioc , en 
mais 9 en haricots; ailleurs la vue se perd sur des forêts 
de cotonniers, couronnes çà et là d'orangers et de 
citronniers, dont les firuits dorés produisent un ma* 
gnifique contraste avec la verdure foncée des feuilles. 

Plusieurs blancs et nègres chausses ont établi, au 
milieu de ces belles plantations, une espèce d*entrepôt 
de commerce pour les peuples grossiers qui viennent 
des pays de Tintérienr. Ceux-ci y trouvent à échanger 
leurs productions contre toutes les marchandises qu'ils 
peuvent désirer. 

Le ti^isième jour de voyage , je couchai chez un 
1)lanc, le capitaine Tristao^ à qui j'apportais des let- 
tres de ses amis de Loanda, et qui nous combla de 
•iMrques d'attention , ma femme et moi. J'ai toujoui*s 
«eu beaucoup à me louer de tous les babitans blancs ou 
imilfltres que j'ai rencontrés dans différons cantons du 
Congo. 

Ia plaine n'est là qu'à 4^3 toises au-dessus du 
mveau de TOcéan. L'air' n'y est pas sain; les va- 
peurs épaisses qui s'élèvent continuellement des ma- 
rais remplissent l'atmosphère de miasmes qui , con- 
densés ensuite par la fraîcheur des nuits, exercent 
•t|ne action funeste sur les hommes exposés à leur 
influence. la différence entre la chaleur du jour et 
telle des nuits était moins sensible qu'ailleurs, où 
j'avab eu l'oocasiou de l'obnerver. I/hygromètre me 
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démontra aussi que la différence entre llniinidité de 
l'atmosphère pendant le jour n'était pas de moitié 
moindre que pendant la nuit. Mon atmomètre me 
prouva également que l'évaporation n'était pas aussi 
considérable que je l'avais trouvée jusqu'alors, (i) 

Je passai deux jours dans ce lieu ; on me dit que 
les marais , formés par l'abondance des pluies, seraient 
bientôt desiséchés par la grande chaleur; ce qui me 
surprit d'autant moins qull n'y avait partout qu'a«peu» 
près onze pouces d'eau sur la terre; or en supposant, 
comme terme moyen , que l'évaporation fût de quatre 
lignes pendant chaque heure du jour, et ^ue la com^ 
pensation pendant chaque heure des nuits fût de deux 
lignes , il est évident que l'eau devait baisser de deux 
pouces par jour. 

Je partis de bonne heure pour la régence, mais ar* 
rivé sur les bords du Lucàla, j'y fus retenu fort 

(i) Voici le réfulut de ces dlfTérentM obeermûopa. 

Thermomètre , à midi, à l'ombre aa 

Id. Id, aaftoleil aS 

liL Id. 4 heures da matin 19 

' Hygromètre , à midi , temps sec 14 

Id, 9 heures du soir a 3 

Atmomètre de midi k 1 heure , éyaporatîon dans un vase d'un 

pied cube d'eau, 6 lignes. 

Résultat de l'augmentation du liquide produite par llnimidîté qui 
tomha de 9 à xo heures du soir dans l'atmomètre, qtçà p'aviît tenrî 
pour l'obserration de l'évaporation , 3 lignes. 

L'analyse de l'air atmosphérique ne me donna ancone difTérence 
sensible entre mes observations actuelles et celles que f ayais faîtes 
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long-temps. Il ne s y trouvait qu'un frêle canot <]tii 
n'admettait que deux hommes à*la-fois avec leurs 
charges et le batelier. 

J'aurais pu faire ce trajet un des premiers et laisser 
les porteurs passer à leur aise , mais la crainte de 
quelque événement imprévu me fit désirer de les voir 
gagner avant moi la rive opposée. Je ne pouvais m at- 
tendre à aucun secours du gouverneur de la province, 
on me l'avait dépeint sous les couleur^ les plus désa- 
yantageuses et les moins propres à m'inspirer de la 
<»Hfiançe; ainsi. prévenu^ je ne devais rien espérer de 
lui ; je me proi^uraî donc un logement chez le lieutO'- 
nant commandant la milice. 

Quand j'allai chez le gouverneur, il était occupé à 
interroger un criminel ; il n'avait pas encore été in^ 
formé demonarrivée, mais aussitôt qu'on m'eut an- 
noncé , il ordonna que je fusse introduit : c'était un 
vieillard d'environ soixante-cinq ans, grand, sec, plein 
de bon sens ^ pétillant d'esprit, fort gai et très af- 
fable; il me tendit les bras et me combla d'amitié et de 
prévenances. 

Dans la longue conversation que j'eus avec lui , je 
reconnus bientôt que c'était un homme juste, désin- 
téressé, incorruptible, s'acquittant de son devoir sans 
acception des personnes; ayant la même balance pour 
le riche et le pauvre, méprisant les vains discours du 
public et déterminé à tout affronter pour bien remplir 
les devoirs de sa charge. 

Ces remarques me firent comprendre que ceux qui 
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parlaient mal de hii , y avaient ëtë excités par leur mé- 
contentement do ce qu'il ne leur avait pas prêté son 
appui pour des desseins coupables, et les avait traités 
avec tout le mépris qu'ils méritaient. 

Il voulut me faire accepter sa maison , mais tors* 
qu'il apprit que j'étais déjà logé, il m'envoya en pré- 
sent lout ce qu'il crut devoir m'être agréable. Il me 
montra beaucoup d*intérét pour le voyage que j'avais 
entrepris. 

Ambacca est la plus grande des provinces du 
poyaume d'Angola , elle est qualifiée presidio. 

Quoique cette province ne soit pas très habitée re- 
bitivement à sa grande étendue , elle est cependant la 
plus peuplée du royaume d'Angola ; d'après mon calcul 
on n'y compte que trois individus par lieue carrée. 
J'ai observé que, dans tous les villages où j'ai compté 
les enfans,il naissait dans les endroits bas, un nombre 
de filles presque double de celui des garçon», et isur 
les hauteurs, seulement d'un tiers de plus; le régent 
m'assura qu'il avait toujours calculé trois femelles et 
demie contre deux mâles; d'après les états que me 
fournit le- curé, sur cent dix-sept familles qui avaient 
fait baptiser leurs enfans, il était né dans l'année 1 8a6, 
cent dix enfans, dont seulement trente-ua mâles; en 
1 8217, sur cent neuf familles, il était né quatre-vingt- 
dix-sept enfans, dont trente-quatre garçons; et, en 
f8a8, jusqu'à l'époque de mon arrivée, il était né 
vingt-neuf enfans, dont dix garçons seulement. 

Ija régence est dans un fond près du Lucala. On 
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est toujours env^ppé d'un hrouillard épotis le matio 
et à rentrée de la nuit; les environs sont maréca-» 
geuXf tout œ canton est insalubre; et de plus, l'eau 
de la rivière cause des coliques et des obstructions 
terribles. 

La régence d'Aimbacca est située par 9" 9' 4^'^ 
kt. sud 9 iet i5® 17^ i5" long, est de Paris. J'ai dé* 
terminé cette position par des observations lunaires 
et par le chronomètre. 

A la fin de mai qui est le commencement de l'hiver 
de ces pays , le thetmomètre marquait de ^4"" à a7'' à 
midi y de lo"" à i4'' à quatre heures du matin, el l'hy- 
gromètre qui pendant le jour se tenait entre 16° à ao% 
^'élevait pendant la nuit de 70^ à 80^, ce qui démontre 
combien la chaleur doit absorber d'humidité pendant 
le jour, pour produire une si grande humidité pen- 
dant b nuit. 

On volt deux p)etit6s pièces de canon de campagne 
près 4e la demeore du régent ; quelques soldats font 
le service d'àgens de la police , pour aller arrêter les 
nègres qui se sont rendus coupables de déUts. 

Il y a dans la régence, une église et un couvent où 
réside un moine qui exerce les fonctions de curé; 
celui-<;i baptise les eofans qu'on lui porte , mais seule- 
ment oeux dont les pâi*ens paient d'avance le tarif de 
baptême* U ne bénit qu'un petit nombre de mariages, 
h» sorciers ou prêtres des divinités nègres sont plus 
adroits^ aussi leur clientelle est-elle plus nombreuse. Us 
n'exigent rien pour leur peine > mnia ils prennent part 
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aux fêtes de odoes ; d'ailleurt h nègre donne volootîen 
Ja préférence aii mariage suivi de huit joura de fétes^ 
qui lui fournissent Toccasion de s'abandonner à toute 
espèce de débauches, plutôt que de livrer le fruit de ses 
écooomies de plusieurs années pour obtenir la bëaë^ 
diction de l'église qui n'est pour lui qu'une cétémeme 
stérile et dont il se moque. 

Le moyen de civiliser le nègre est de l'instnitre. Il 
ne s'astreindra au travail que quand il se fera des be- 
soins* Il ne s'attachera au sol que lorsqull aura l'idée 
de posséder du bien , et œ désir ne lui viendra que 
lorsqu'il obtiendra un salaire pour les peines qu*il 
se donne^ 

Le terreia de& environs de la régence est fertile ,. H 
peut donner les plua lîches productions; partout où 
il est cultivé, les récoltes rendent deux cents pour un. 
J'admirai tes jardins potagers oii les légumes étaient 
d'une beauté surprenante. Les ananas étaient d^une 
grosseur prodigieuse et très juteux , les orangers et 
les citronniers étaient chargés de fruits ,. la racine du 
manioc était grosse et très sucrée. 

Les nègres m'apprirent que la semence du haricot 
levait eu sept jours , le mais en six , les ognons en 
huit ou neuf. Des troupeaux de bétail couvrent les 
prairies; les basses-cours des cultivateurs abomt^nt en 
cochons et en volailles de toute espèce; IVisance ré<* 
gnait partout, un certain luxe se faisait mâme remar- 
quer, un grand nombre d'habilans ont leur bœuf de 
selle. Ces riches nègres sont dans la régence ou daus 
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les envirooB ; ils sont exempts des corvées , travailiebt 
pour, eux-mêmes y el l'espoir de jouir du fruil de leurs 
sueurs. les engage à faire leurs efforts pour acquérir 
quelque chose;. mais dans les cantons éloignés de. la 
régence, on retrouve la misère et rinsouciance. Quelle 
leçon pour un gouvernement ! elle lui apprend qu'il 
ne tient qu'à lui d'avoir des sujets qui soient contens 
de leur soit, il s'agit de ne pas les traiter en esclaves. 
. Cette, pipvince est la plus reculée à Test. Elle est 
bornée, au nord par les Mahungos et le Golungo Alto, 
au sud par la. province de Pungo Andongo,^ l'est par 
les terres du roi Ginga et du soba Dala Quinçua , à 
l'ouest par le Grolungo Alto, leZenza do Golungo, et 
ricolo e Bengo. Elle est divisée en huit cantons, qui 
sont : la Résidence, Dongo, Hary, Pi ri, Zenza, Lu- 
cala, Samba et Lucamba. 

lies habitansy sont plus ignorans que dans les autres 
provinces, et, à l'exception du régent, il n'y en a pas 
un qui sache distinguer le nord du sud et l'est de 
l'ouest. 

Ils sont méchans, grossiers, grands parleurs, et 
très adonnés au vol ; mais ils sont industrieux, ils élè- 
vent beaucoup de gros et de menu bétaiU J'ai déjà dit 
qu'on dresse les bœufs à p<N*ter la selle comme les 
chevaux, et on les guide par le moyen d'un morceau 
dfs fer ou d'un anneau qui leur passe dans les narines. 

Ils filent du coton et tissant des tanguas. Ils aiment 
la chasse, mais ils sont trop paresseux pour s'y livrer. 

Ils fabriquant beaucoup d'huile avec le fruit du 



CUAPIXaE XYUI. 313 

palmier y qui est vendue dans les cantons voisins ou 
à Loanda. Une fois en chemin pour la porter h ces 
marches, si quelqu'un leur demande à Tacheter, ib 
croient aussitôt qu'il y a disette , et que plus ils iront 
loin , plus le prix qu'ils en obtiendront sera considé- 
rable; quoique l'expérience leur ait souvent prouvé 
qu'ils se trompaient , ils n'en continuent pas moins 
leur train. Ces nègres entendent fort bien l'art de 
blanchir la cire, mais ils en tirent peu de profit, 
parce qu'elle est à vil prix. Les malheureux qui vont 
la chercher dans les forêts sont ceux qui ne possèdent 
pas de palmiers, parce que la vente de cette substance 
leur procure l'argent dont ils ont besoin pour payer 
l'impôt. 

• Cette province est celle qui fournit le plus de por« 
teurs aux commerçans qui vont dans les contrées de 
l'intérieur. Chaque soba est tenu de chercher et de 
faire conduire à la régence le nombre d'hommes que 
le régent demande; il répond d'eux pendant tout le 
temps qu'ils sont employés; il doit faire remplacer ceux 
qui s'enfuient, et payer* tout ce qui est perdu ou volé. 
Quoique le respect que ces nègres avaient pour 
leurs chefs soit bien diminué par l'avilissement où ils 
les voient réduits devant les gouverneurs portugais , 
ils s'abstiennent cependant encore de leur déplaire, 
non par crainte, puisqu'ils reconnaissent leur impuîs* 
sance, mais par reconnaissance de l'intérêt que ces 
che& mettent à les défendre lorsqu'ils sont cités à la 
régence. 
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Les sobaft sont très uombi^ux dans celle province;, 
mais il faut avouer qu'uo étranger aurait bien de la 
peine à les distinguer de leurs sujets , s'ils n'avaient 
leur sceptre à la main et leur bonnet sur la tète« Us 
ne se croient heureux que lorsqu'ils sont ivres : boire 
du ta6a est leur félicité suprême; plusieurs cheft 
voisins se joignent ensemble pour en acheter de petits 
barils, parce que l'expérience leur a prouvé qu'en 
acquérant une marchandise en gros on la paie moins 
cher qu'en détail. Ils ne manquent pas de s'enivrer 
à toutes leurs fêtes; par un effet de cette funeste 
habitude, ils ne savent plus ni se conduire avec dé- 
cence, ni se Étire respecter des autres. 

Abâtardis par la sujétion à laquelle ils sont soumis, 
tremblans devant l'autorité des régens, leur puissance 
n'est plus qu'un fantôme; quand quelque souvenir de 
leur grandeur passée vient réveiller en eux l'idée de 
l'indépendance, ils assemblent leurs sujets, et pleurent 
sur les ruines de leur autorité ; ils en attribuent ht 
perte à l'ascendaut que la poudre à canon a donné 
aux Portugais. « Hélas! disent-ils, à armes égales ils 
ne nous eussent jamais vaincus. >» 

Les peuples, voyant que leurs che6 n'ont plus que 
l'ombre du pouvoir, ne leur obéissent qu'après que 
ceux-ci ont eu recours aux prières; quelquefois ils se 
révoltent ouvertement contre leurs ordres : néan* 
pioins, ils plaignent le sort des sobas , parce qu'ils n'i» 
Çnorent pas à quelle sujétion le régent les astreint. En 
^ffet, ainsi que je l'ai dit précédemment,, le chef est 
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arrête et emprisonné lorsqu'un nègre a manque à soo 
devoir, et n'est relAcbé que lorsque tout est exécuté 
conformément aux ordres du gouvernement ; enfin , 
il répond de tout, parce que c'est lui qui connaît le» 
localités et la demeure de chacun de ses sujets* 

Les régens ne réfléchissent pas au mal qu'ils se 
font, et surtout au malheur qu'ils se préparent en 
avilissant les chefs aux yeux de leurs sujets. Un jour, 
et ,il n'est peut-être pas éloigné , ils reconnaîtront 
leur erreur; quand les nègres auront perdu tout 
respect pour leur soba, quand ils ne verront plus 
en lui que leur égal, ils seront bien près de mécon* 
naître les ordres du régent ; le pouvoir que celui-ci 
exeixse sur eux sera bien chancelant. Alors ils con- 
templeipnt froidement le soba dans les fers , et ne se- 
ront pas disposés à prendre sa place. Le régent devra 
lui*méme parcourir le pays pour les trouver : mais y 
réussira»t*il? Comment espérer de contraindre à obéir 
aux lois un homme qui , à la moindre vexation , place 
sa natte sur sa tête , et s'adressant à ses femmes, leur 
dit : «Emportez nos enfans » ; puis, sans autre souci , 
s'enfonce dans une forêt , et va construire sa cabane 
dans un lieu où son existence sera ignorée. 

La liauteur des herbes, l'épaisseur des forêts, les 
sentiers tortueux, tout tend à assurer la liberté du 
nègre. Il peut, à la nouvelle de l'arrivée de quek 
ques soldats de la régence, se cacher dans les champs, 
qui l'entourent ; d'ailleurs , les soldats seront toujours 
des nègres ayant autant que lui de la haine pour les 
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blancs. Rarement ils emploient les moyens nécessaires 
pour le prendre. Il sera très difficile au rëgent de se 
procurer un nombre suffisant de soNats de milice 
.pour se faire obéir , en supposant que chacun fit soq 
devoir, puisque .aujourd'hui il ne peut compter même 
unecompagnie de cinquante hommes. En effet , plus 
de la moitié de ces gens prennent leur congé sans le 
demapder, parce qu'ils craignent que leur requête 
ne soit rejetée : cependant le service de chaque soldat 
ne dure qu'un mois par an. Que ferait-oa s'il fal4ak 
avoir deux ou trois cents hommes sur pied pour un 
service continuel? 

Il n'est pas étonnant que le nègre cherche à se sous- 
traire à tout travail, puisque le salaire qu'il en retire 
est trop modique.. Il ne reçoit journellement du gou- 
vernement que deux petits poissons secs,, appelés ca* 
cusos; ces poissons ^ longs de trois pouces et demi à 
quatre sur deux et demi de large lorsqu'ils sont ou^ 
verts en deux, pèsent deux gros et demi chacun'. .Le 
nègre qui travaille pour le négociant ne reçoit que le 
cinquième du prix que ce dernier a payé;, le régent 
garde le reste en guise de gratification. 
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CHAPITRE XIX. 

Départ d'Ambacca. — Voyage à Pungo Andongo. — Attaqve de ûkvré. — 
PoifOQ. — Descriptioii de Pungo Andongo. — Volcan éteint. — Le pri- 
sonnier Sandoral. 



En quittant Ambacca, je me dirigeai au sud, vers 
la province de Pungo Andongo. Je ne tardai point à 
voir disparaître le spectacle agréable que m'offraient 
les environs de la régence d'Ambacca; Bientôt le terrein 
ne présenta plus que le même aspect triste et stérile 
qui m'avait frappé en venant de Golungo Alto. On 
passe brusquement d'un pays peuplé dans une affreuse 
solitude qui remplit l'âme de mélancolie. Bientôt même 
on ne trouve plus aucune cabane de nègres. Les rugis- 
semens qui se faisaient entendre de temps en temps 
annonçaient que le lion dominait dans ces déserts. Le 
second jour^ nous n'aperçûmes plus rien qui indiquât 
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l'existence de l'homme. La forêt que nous parcourions, 
sans être très épaisse, était extrêmement sauvage. Les 
cris des hibous y les jappemens de quelques chacals in* 
terrompaient de temps en temps le morne silence de 
ces lieux, et nous avertissaient de nous tenir sur nos 
gardes pour éviter l'ennemi , dont le chacal nous an- 
nonçait l'approche. 

Pendant les deux longues journées que nous passâ- 
mes dans la forêt, nous ne trouvâmes pas un seul 
ruisseau, pas une source pour nous désahérer. G:pen- 
dant les guides m'avaient assuré que l'on rencontrait 
de IVau : induits en erreur par leur assertion , nous 
n'avions fait aucune provision. 

Les nègres, tourmentés par la soif et courbés sous 
leurs lourds fardeaux , se reposaient à tout moment, 
et bientôt le désordre régna dans la caravane : chacun 
s'écarta du chemin pour chercher quelque source; tout 
le monde abandonna son poste. Je restai seul avec 
quelques nègres, et ce ne fut que le second jour, à 
^nze heures et demie du soir, que je trouvai une petite 
mare bourbeuse, dans laquelle il y avait à peine deux 
verres d'eau; mais nous étions alors tellement altéra 
que diacun prit la boue pour la suoen 

Une lieue plus loin , nous découvrîmes enfin un mis* 
seau. Nous campâmes sur ses bords; on alluma un 
grand feu , et chacun » après avoir bu à longs traits, 
s'étendit près du foyer pour attendre l'aurore. La nuit 
^tait fraîche, et l'humidité si grande qu'en moins d'une 
heure mes vétemens furent trempés ; le thermomètre 
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ne marquait que 8 degrés 76 cent. , et rhygromètre 
ée tint à 97 jusqu'au lever de l'aurore. Je remarquai 
que ie moment de l'humidité la plus grande était vers 
trois heures du matin. 

Je me trouvais assez près du presidio de Pungo An- 
don go pour espérer d'y arriver de bonne heure. Nous 
n'avions rien mangé le jour précédent, quoique les 
fatigues eussent été accablantes. Nous avions rencon« 
tré quelques racines de manioc ^ mais ignorant le dé- 
sordre qui régnait dans la caravane, je ne pouvais 
prévoir que les hommes qui étaient chargés des vivres 
ne nous rejoindraient pas. Au lever du soleil nous 
nous mîmes en marche , et à huit heures du matin 
nous franchissions les énormes masses de rochers ap* 
pelés autrefois Roches noires. C'est au milieu de l'es* 
pace qu'ils renferment qu'est situé le chef- lieu de la 
province de Pungo Andongo. 

Ijt régent , qui depuis long-temps connaissait mon 
intention de visiter cette province, m'avait fait prépa- 
rer une maison. D'ailleurs, je lui avais expédié un 
courrier à mon arrivée à Ambacca , pour lui an* 
noncer le moment où je serais chez lui. Lorsque je 
passai devant la caserne, les tambours battirent aux 
champs, et la troupe se mit sous les armes. Cette ré- 
ception me surprit , d'autant plus que je n'étais nul- 
lement connu de ce gouverneur. Mais, d'après l'inté- 
rêt que lui avaient montré pour mon voyage ses amis 
de Loanda , qui lui avaient écrit , il avait cru de son 
devoir de me donner des marques publiques de sa consi- 
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. dération , afin de s'acquérir la réputation de prolecteur 
des sciences; néanmoins on verra bientôt que ce n'était 
qu'un hypocrite. Trapu , fort gros et de petite taille, 
cet homme passait plus de temps dans sa cuisine, pour 
veiller à ce que les mets fussent apprêtés de manière 
à satisfaire sa sensualité , que dans son cabinet à s'oc- 
cuper des affaires publiques. Du reste, poli et prodigue 
de démonstrations de bienveillance, il aui'ait souri 
affectueusement à l'hotaime qu'il était prêt à desservir. 

L'on m'avait beaucoup parlé à Loanda des fa* 
meux rochers de Pungo Andongo ; c'en était assez 
pour exciter vivement ma curiosité; je voulus donc les 
examiner ; ils forment une enceinte dont la circonfé- 
rence à l'intérieur est à-peu-près d'une demi-lieue, et 
consistent en huit mamelons principaux, ou blocs 
immenses de granit très grossier coupés à pic, de 
sorte qu'il est impossible d'arriver à leur sommet qui 
est plat; leur hauteur est à-peu-près de 4oo pieds. On 
ne peut pénétrer dans l'espace renfermé entre ces 
rochers que par cinq ouvertures très étroites , les 
autres intervalles sont bouchés par des blocs énormes. 
Les défilés praticables se prolongent en serpentant 
entre des masses rocailleuses dont l'élévation diminue 
à mesure que l'on descend vers la plaine. 

Partout je découvris des indices constatant que 
c'étaient les restes gigantesques d'une montagne qui 
avait été mutilée par quelque grande convulsion de la 
natjare. Plusieurs débris de substances volcaniques 
prouvaient que dans ce lieu il avait existé un volcan. 
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Lies ouvertures qui séparent les uns des autres les 
blocs gigantesques de graait ont indubitablement été 
produites par quelque force assez puissante pour en- 
lever ceux que l'on trouve plus loin lé long des défi-i 
lés, et qui sont seulement posés sur des terreins d'une 
nature très difïérente» On reconnaît à la simple vue 
que ces blocs ont été transportés, et que des fragmens 
composent quelquefois leur base, tandis que les ro^ 
ipbers de l'enceinte tiennent au noyau du sol. Les frag* 
mens qui servent de base aux rochers transposés , con* 
tiennent beaucoup de débris qui ont certainement subi 
l'action du feu. Quelques-uns cependant commencent 
k perdre cet aspect. J'ai vu des morceaux tellement 
«Itérés par l'eau à une extrémité qu'ils n'offraient plus 
«ucun caractère de roche volcaniques tandis qu'à 
l'autre il était encore évident. 

, Je distinguai au milieu de quelques conglomérats , 
des morceaux de cuivre et de fer sulfuré, faisant 
avec eux un tout compact. Les masses énormes de 
diverses substances agglomérées , les roches de granit « 
1^ cavités souterraines qui paijjssent avoir une grande 
étendue, au<»dessous de la i^ixte que composent ces 
mas^s, .méritent d'être examinées attentivement par 
le minécalogiste. 

Les rochers de l'enceinte abritent les chétives caba- 
nes de la garnison composée d'une trentaine de soldats 
1^ ims )>lancs , les autres noirs , postés dans ce pré- 
sidio pour le défendre contre l'invasion des nègres 
is. Le régent et les autres autorités y de- 
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meurent avec un pc^tit nombre de blancs nés de Por- 
tugais déportés depuis près de deux siècles. 

Autrefois il existait un petit fort dans ce'Keu, mais 
on n'en voit plus aucun vestige; trois pièces de canon 
de campagne d'une livre et d'une livre et demie défen- 
dent le poste. 

La juridiction de ce présidio ne s'étend 1j[tie sur 
dix-huit sobas qui n'ont qu'un très petit nombre de 
sujets. Il y a deux ans la petite-vérole y exerça des 
ravages si terribles, qu'elle enleva plus des neuf dixiè^ 
mes de la population. Les habitans de la province 
sont très bruyans ^ jamais je n'ai vu de si grands par- 
leurs; néanmoins ces nègres ont le tact assez fin pour 
distinguer si les régens sont en état de gouverner par 
eux-mêmes, ou bien n'agissent que d'après l'influence 
d'autrui. 

Ce présidio est à 579 toises au-dessus du niveau 
de rOcéan. Il est assez remarquable qu'à mesure que 
l'on s'avance vers le milieu des terres , l'élévation du 
terrëin augmente constamment et d'une manière frap- 
pbnte. L'air y est très pur, les eaux sont excellentes; 
en hiver la température est assez foide. Le thermomètre 
ne s'élève pas au-dessus de aS"* , et ne descend pas au- 
dessous de 9*. La forteresse est par 9 ' 119' de lat. sud 
et 1 3" 39' long. est. 

Ce canton est singulièrement favorisé delà nature; 
la vigne y donne des raisins égaux en grosseur à ceux 
de Portugal. On y cultive le riz et le froment, mais 
en très petite quantité, paix^ que^ faute demoulm, le» 
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nègres ne* pouveiU réduire promplenient une grande 
quantité de grains en farine. Les oranges et les citions 
" j sont abondans et excellens. L'ananas y est délicieux. 
Les haricots y les pois, le maïs y rendeni généralement 
deux cents pour un. Toutes les espèces déplantes pota- 
gères y croissent merveilleusement. 

J'aurais voulu faire des fouilles , mais le gouverneur 
jugeant que j'allais découvrir des trésors qu'il impor- 
tait qu'un étranger ne vît pas, apporta tant d'entraves 
à mon dessein que je fus obligé de l'abandonner. Bien* 
tôt même je reçus l'ordre de ne plus me livrer à mes 
travaux , sans être accompagné de l'officier comman- 
dant de la .milice*, on alléguait pour prétexte que j a- 
vais fait des découvertes précieuses dont seul j'avais 
tiré parti. 

C'était la première fois que j'éprouvais un désagré* 
ment pareil. Je ne doute pas qu'il ne fût dû entièt*e^ 
ment au gouverneur de la province. 

Mon empressement à augmenter le nombre de. pies 
observations avait accru mon état de souffrance! Mon 
épouse, qui déjà avait éprouvé dix rechutes des fièvres 
dont elle avait été si cruellement tourmentée, devint 
encore une fois Victime do sou désir de m'aider dans 
mes travaux. Elle ne pouvait se décider à rester inac- 
tive, quand elle voyait que je m'exposais h des fatigues 
dont elle pouvait supporter ùue partie et par-là dimi- 
nuer les miennes. 

Le dixième jour après mon arrivée à Pongo An- 
dongo, elle n'eut plus la force de se lever. La fièvre 
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acquit une ioteusitë terrible. Cepeudant die céda ed 
deux jours aux mëdicameos que j'administrai. Mais je 
me trouvai moi-même tellement épuisé^ que force me 
fut de ne plus sortir. Je pris un vomitif qui me fut 
donné, et dans lequel on avait mis du poison. Dû 
moins lessymptômes qui se manifestèrent aussitôt que je 
Feus avalé l'indiquèrent. Je ressentis une chaleur brû- 
lante dans Vestomac et dans la gorge. Pour Tapaiser 
je bus une grande quantité d'eau. Malgré cette pré- 
caution ma langue et le dedans de ma boudie devin- 
rent noirs. Je perdis bientôt connaissance « et depuis 
cinq heures jusqu'à onze heures du matin ^ je restai 
dans un état à faire désespérer de ma vie. Enfin la 
vigueur de ma constitution l'emporta. Un vomisse* 
ment me soulagea, et je repris mes esprits. 

Je commençais à renoncer à Tespoir de revoir 
jamais l'Europe. Néanmoins le courage me revint, et 
aussitôt que je le pus, je recommençai mes excursions. 
J'avais soin de dépécher de temps en temps, des cour- 
riers à mon correspondant à Tjoanda avec mes cartes, 
mes manuscrits et tous les objets d'histoire naturelle 
que j'avais recueillis, afin qu'il les expédiât en France, 
comme j'en étais convenu avec lui, dans le cas où la 
mort terminerait ma carrière en Afrique. 

Je rencontrai dans ce présidio , le malheureux Caîn* 
didû d'Almeida Sandoval , prisonnier d'état, condamné 
k la déportation , pour avoir écrit un pamplilot con- 
tre le ministère portugais. Cet homme d'un esprit 
Vrainfient élçvé me "donna beaucoup d'informations 
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sur cette partie du Congo, qu il paraît bien connaître. 
Sandoval avait établi près du prcsidio une plantation 
de café qui prospérait. ]! me dit que celles de cacao 
et de poivre , produisaient une bonne récolte; elles en 
promettaient de plus considérables , quand il fut plongé 
dans un cachot où il gémit depuis deux ans. Il avait 
essajé de se soustraire au pouvoir arbitraire qui le 
retenait dans TAngola , malgré le pardon que le roi 
Jean Y]!] avait accordé à tous les déportés. * 
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